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IDÉES  SINGULIERES . 

Préface  de  l’Éditeur. 


.  \ 

L’Idée  de  cet  Ouvrage  n’efl 
pas  née  dans  une  tête  Françaife  :  il 
y  a  tout  lieu  de préfiimer  qu’un  Ma- 
nufcrit  anglais  ,  que  quelques  per - 
fonnes  de  Londres  ont  vu  ,  efl  le  ty¬ 
pe  fur  lequel  on  s’ efl  modelé .  Le  pre¬ 
mier  Auteur  fe  nommait  Lewis 
Moore  :  voici  fon  hifloire . 

Un  Anglais  ,  jeune  \  opulent  9 
lien  fait ,  voulut  voir  le  monde  & 
fe  former  a  V école  de  toutes  les  Na¬ 
tions  de  l’Europe  :  il  vint  a  Paris „ 
Cette  ville  lui  parut  bien  audejfus 
de  fa  renommée  ;  tout  le  convain¬ 
quit  ,  que  le  Paradis  que  Mahomet 
promet  afes  Elus  >  n’ efl  rien  en  corn- 
paraifon  de  la  Capitale  de  la  Fran¬ 
ce  pour  un  homme  qui  peut  y  répan¬ 
dre  V  or  a  pleines  mains .  Durant  cinq 
années  9  il  ne  put  fe  réfoudre  à  quit- 
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ter  ce  féjour  enchanteur.  Cependant 
fes  revenus  ,  quoique  conjidérahles , 
étaient  bien  inférieurs  a  fa  dépenfe: 
les  fantarifies  d’une  principale  MaU 
trejfe  en  abforbaient  les  trois  quarts . 
JL.fi  vit  enfin  dans  la  nécejjité  de 
faire  une  réf  orme  :  il  la  commença 
par  cette  femme  capricieufe  ; 
il  s'efforça  de  remplir  le  vu 
ce  facrifice  laiffait  dans  fin  cœur , 
par  des  plaifirs  faciles  ,  variés  j  & 
qui  coûtaient  mioins.  Ce  fut  ce  qui 
acheva  de  le  perdre.  De  honteufis 
maladies  l’accablèrent  ;  caduc  a 
trente  ans  }  il  retourna  dans  fa  Pa¬ 
trie  ,  gémir  de  fis  erreurs  :  ce  fut-là 
qu  il  entreprit  de  tracer  un  Plan  de 
réforme  ,  dont  il  ne  devait  pas  pro¬ 
fiter.  Il  mit  a  la  tête  de  fon  Projet 
P  avis  qu’on  va  lire . 

»  le  fus  libertin  ;  je  ne  le  fuis  plus.  A 
»  peine  au  milieu  de  ma  carrière,  j’en  aper- 
*>  çois  la  fin.  Des  plaifirs  fort  courts ,  lotit 
»  fui  vis  de  maladies  longues  &  cruelles. 
p  J’ai  eu  recours  aux  antidotes  ,  à  ce  mi- 
p  néral  puiflaut  }  qui  porte  le  nom  de  la 
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»  Planète  la  plus  proche  du  Soleil  ,  aux 
»  Charlatans  ;  hélas  !  en  vain.  Ne  voyant 
»  plus  rien  à  faire  pour  moi*  même  ,  j’ai 
>>  réfolu  d’être  utile  aux  autres  ,  en  rendant 
»  publiques  mes  idées ,  fur  les  moyens  de 
»  diminuer  les  inconvéniens  d’un  certain 
»  état  qui  révolte  la  nature  ,  mais  que  je 
»  fens  bien  qu’il  eft  impoffible  d’anéantir. 
»  Puiflfe»t-on,  par  un  Établiffiement  utile, 
l>  prendre  le  mal  à  fa  fource  ,,  &  préfer- 
>>  ver  d’une  manière  efficace  nos  jeunes 
»  Citoyens ,  de  ce  venin  deffiuêleur  qui 
»  va  me  faire  defcendre  au  tombeau  !  Je 
»  déclare  ,  que  je  laide  la  moitié  de  mon 
»  bien  pour  y  contribuer,  h  jamais  l’on  fç 
t>  réfout  à  réalifer  mes  idées. 

Lewis  Moore. 

,  i 

[  Suivait  fon  Projet  prefquen  tout  fem ~ 
fiable  à  celui  du  Français  :  il  le  terminait 
ainfi  :  ] 

»  S’il  efl:  quelquefois  permis  à  un  fïm- 
»  pie  Citoyen  de  propofer  fes  idées  pour 
»  le  bien  général,  ce  n’eft  fans  doute  ,  que 
»  lorfqu’il  le  fait  avec  tout  le  refpeêf  dû 
au  Gouvernement  fous  lequel  il  vit  &C 
»  quand  il  a  fujet  de  craindre  que  les  abus 
»  dont  il  defire  la  réformation  ,  ne  ten- 
»  dent  à  le  priver  de  fa  plus  douce  efpé- 
»  rance  ,  d 'avoir  des  enfansfains ,  robufies 
P  &  vertueux* 
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TeleftauJJî  mon  buty  en  donnant 
cette  Edition  d’un  Projet  fembla - 
ble  y  que  fon  Auteur  allait  enfeve- 
lir  pour  toujours  dans  l’obfcurité. 
Les  honnêtes- gens  y  en  regardant  ma 
démarche  comme  un  effet  de  mon 
%ele  &  de  mon  amour  pour  P  huma- 
ni  té ,  ne  feront  que  me  rendre  jufice . 

L’Ouvrage  compofë  de  onze  Let¬ 
tres  yfe  trouve  divijë  en  cinq  par¬ 
ties  y  ou  §  (j.  Dans  le  Premier  ^  on 
avoue  la  néceffté  de  tolérer  les  Prof 
tituèes  dans  la  Capitale  &  les  autres 
grandes  Villes  d’un  Royaume . 

Le  Second  renferme  un  détail  des 
inconvéniens  inféparables  de  la 
Proflitution  y  même  en  fuivant  le 
Plan  tracé.  On  parle  enfhite  de  ceux 
qui  l’accompagnent  aujourd’hui  y  & 
le  Lecleur  conviendra  qu’ih  fontef- 
frayans. 

On  propofe  le  remède  dans  le 
Troisième  §  ^  qui  contient  le  Règle¬ 
ment.  On  y  verra  qu’une  Maifon 
publique  y  bien  adminifirée  y  qui  raf 
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femblerait  toutes  ces  malheur  eu fes, 
le  fcandale  de  la  Société  ,  pourrait 
fe  foutenir par  elle-même  diminuer 
tahus  que  la  fagejfe  des  Loix  tolère  , 
fans  amener  aucun  des  inconvéniens 
qu'une  réforme  d'un  autre  genre  oc - 
cafonnerait  ;  &  contribuer  au  réta- 
blijfement  de  la  décence  &  de  l'hon¬ 
nêteté publique,  dont  il femble  que  les 
mœurs  s'éloignent  infenfiblement . 

Le  §  IV.me  répond  aux  Objec¬ 
tions  y  éclaircit  ,  étend  quelques 
u 4rticles . 

_  '  •  ,  C- 

Dans  le  V.me  on  récapitule  la 
Recette  &  la  Dépenfe. 

C'ejï  par  ces  cinq  §  §  _,  que  ton 
prouve  la  propofition  ,  Que  l’Eta- 
blilTement,  outre  l’avantage  que 
les  hommes  en  retireront  pour 
conferver  leur  fanté  ,  leurs  biens , 
&  même  leurs  mœurs  peut  enco¬ 
re  être  utile  d’une  autre  manière. 

Dans  le  cours  de  t  Ouvrage  ,  on 
a  placé  quelques  Notes  peu  confidé- 
rables  :  il  s'en  trouve  d'autres  beau- 
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coup  plus  importantes  ,  que  Von  à 
détachées  pour  les  renvoyer  a  la  fin  ; 
elles  formeront  comme  une  Secon¬ 
de  Partie.  Les  Lecteurs  y  verront 
quelques  traits  hiforiques  fur  les 
mœurs  des  Anciens  ;  P  origine  &  l'é- 
tat  de  la  Profiitution  che |  les  pre¬ 
miers  Peuples  ;  fion  état  actuel  $  des 
exemples  d'abus  révoltans  parmi 
nous  y  la  manière  dont  les  filles  pu 
bliques  ont  été  gouvernées  dans  le 
moyen  âge  :  On  fe  convaincra  que 
ces  viles  &  malheureufes  créatures 
ne  furent  pas  toujours  abandonnées 
a  elles-mêmes  comme  aujourd'hui ... 
Æais  ferait-il  poffble  que  les  foins 
du  digne  &  vigilant  Magiflrat  qui 
gouverne  la  Capitale  de  la  France  y 
defcendijfent  dans  les  détails  minu- 
cieux  &  dé  goût  ans  qu’exige  le  nom¬ 
bre  trop  confidérable  des  Débau¬ 
chées  ? 
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Fragment  d'une  Lettre 

de  madame  De  s  T x  ange  s 

*  s  •  > 

à  fon  mari . 

Paris  ^  6  avril  i~6 . ...  . 

j’en  fuis  très-contente  ; 
ïTîon  élève  foutient  l’épreuve  à  merveille. 
L’honneurPemporte  dans  foname  fur  l’habi¬ 
tude  cîu  vice.  Il  me  difait  Ivier  ,  qu’il  me  îrou- 
,1»  Partie,  A 


CO 

vait  charmante ,  mais  que  Ton  attaeheiiiettf 
poür  monfieur  Des  Tianges  ,  ne  lui  permet¬ 
tait  de  voir  dans  la  femme  d’un  ami  fi  refpec» 
table  ,  fi  vrai ,  qu’une  £œur  cherië.  Efperons 
tout  mon  aimable  ami ,  d’un  cœur  qui  fans 
doute  était  fait  poür  ne  s’égarer  jamais.  Les 
fuites  fâcheufes  qu’ont  eu  fes  premiers  de- 
fordres ,  l’auront  dégoûté  ;  il  eft  certain  ,  aïs 
moins  qu’elles  l’ont  effraye.  Ses  entretiens 
roulent  trop  fouvent  fui-  la  réforme  qu’il  déli¬ 
rerait  qu’on  mît  dans  les  mœurs^fur  cet  ar* 
tic  le.  Lorfqu’ii  rencontre  quelqu’une  de  ces 
■viles  créatures .....  il  friffonne  ,  enfuite  la 
rougeur  couvre fon  front.  Il  ne  faudrait  plus 
qu’un  amour  honnête  ,  légitime ,  pour  ache¬ 
ver  de  l’affermir  dans  le  bien.  Dès  que  je 
croirai  le  pouvoir  faire  fans  imprudence  ,  je 
le  conduirai  au  couvent  d  Urfulc.  Ma  fœur 
t’eft  aufîi  chere  qu’à  moi  ;  fon  bonheur  aug¬ 
mentera  le  nôtre  ,  &  je  fuis  fûr  que  D  Al^ari 
le  fera  s’il  le  veut. 

Jè  ferai ,  cher  bon  ami ,  toute  ma  vie  g!o~ 
rieufe  du  titre  de  ton  épohfe ,  heureufe  pat 
celui  de  ton  amante. 

A  DELAlDli 
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Seconde  Lettre 
De  d’Aizan 

à  Des  T  i  an  g  e  s. 

;  1 

/  Paris  j  io  avril 

S'i 

AIS  -  TU  ,  mon  cher \ Des  Tianges  ï 
que  ton  abfence  eft  trop  longue  ?  Quoi! 
nouvellement  marié  ,  à  la  plus  amia¬ 
ble  ,  à  la  plus  féduifante  des  femmes  , 
tu  .ne  t’effraies  pas  de  trois  grands  mois  ! 
En  vérité  ,  mon  cher ,  je  trouve  que  fi 
fcc  n’eff  pas  avoir  trop  de  confiance  danê 
la  vertu  de  ta  charmante  époufe  ,  c’eil  au 
moins  en  avoir  beaucoup  trop  en  ton  mé¬ 
rite.  Dans  le  fîècle  où  nous  femmes . . 

Mais  y  fenges  tu  1  de  notre  tems  Pénélopé 
n’eût  pas  tenu  huit  jours  ,  &  Lucrèce  n’au* 
Tait  été  qu’une  coquette  :  des  amans  tou¬ 
jours  à  table ,  toujours  ivres ,  objets  bien  fé- 
iduifahsl  le  groffier  Sèxtüs  la  menace  à  la 
bouche  j  un  poignard  à  la  main  .....  fi  I 
ce  féroce  attentat  feroit  aujourd’hui  trouver 
une  Lucrèce  dans  une  fille  de  i’ Opéra.  Nos 
mœurs  polies  font  bien  plus  fatales  à  I  hon¬ 
neur  des  maris  :  nous  avons  jfecoüé  fe  joug 
des  préjugés  ,  la  fidélité  conjugale  n’était 
déjà  plus  la  vertu  de  nos  grand’s-mères  :  ori 
îe  marie  comme  on  fait  un  compliment  do 
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nouvelle  année  ,  parce  que  c’eft  l’ufage  ; 
mais  ,  dans  le  fond  l’on  ne  tient  guère  plus 
Fun  à  l’antre  qu  auparavant.  Rien  de  plus 
commode  :  il  faut  avouer  que  la  fociété  s’cft 
montée  fur  le  meilleur  ton  :  dans  un  demi- 
fiècle .....  les  fîrigulières  choies  que  l’on 
pourra  voir  dans  un  demi-fiècie  !  ....  Vous 
ne  vous  êtes  pas  mariés  de  la  forte,  la  belle 
Adélaïde  toi  :  vous  vous  êtes  époufés 
tout-de  bon  :  j’en  gémis  en  vérité.  Une 
femme  ,  jeune  ,  plus  touchante  que  les 
Grâces  ,  vive  ,  enjouée  ,  faite  pour  le 
monde  &  pour  l’amour  ,  vit  dans  la 
retraite  parce  que  fon  mari  eft  abfent  ÿ 
fouhaite  imbécillement  fon  retour,  compte 
les  femaines  ,  les  jours  ,  les  heures  qui 
doivent  s’écouler  encore  fans  le  voir  ,  tan¬ 
dis  qu’elle  pourrait ....  oui ,  qu’elle  pour¬ 
rait  imiter  les  autres  ,  ne  t’en  déplaife.  Je 
n’entreptendrai  pas  de  la  perfuader  ;  je  la 
crois  incorrigible.  Mais  h  je  le  voulais  ,  que 
j’aurais  de  belles  chofes  à  lui  dire  !  Pre¬ 
mièrement  ,  je  citerais  les  Grecs  ,  &  je  lui 
dirais  avec  emphafe:  Les  Lacédémoniens  9 
ce  peuple  fier  <k  courageux  ,  l’honneur 
6 1  l’exemple  du  genre  humain  ,  penfaienî 
comme  à  prefent  ;  &  les  femmes,  à  Sparte  9 
étaient....  communes  à  tous.  Et  je  le 
prouverais  un  Plutarque,  à-la  main.  De-îj 
je  viendrais  au  fïècle  poli  d’Augufle  ;  je  lui 
ferais  voir  Livie  ,  paflant ,  quoiqu’enceinte  , 
des  bras  de  fon  époux  dans  le  lit  de  l’heu¬ 
reux  tyran  de  Rome  :  je  lui  montrerais  les 


r 
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Romains  *  ces  conquérans  du  inonde  ,  fs 
fefant  un  jeu  du  divorce  de  l’adultère  : 
leurs  femmes  s’élançant  avec  intrépidité  par* 
defîus  les  quatorze  rangs  de  fiièges  de  ÜQr- 
çhefire  (*  )  ,  pour  aller  ramaffer  un  faquin 
dans  la  lie  du  peuple.  Agrippine  ,  Julie  , 
oubliant  le  titre  de  mères . .  .  Mais  c’en  eft 
trop ,  &  la  raillerie  va  plus  loin  que  je  ne 
le  voulais.  La  chère  Adélaïde  ne  verrait 
dans  ces  exemples  trop  fameux,  que  Thu- 
manité  dégradée  ,  indignement  avilie  fous 
les  pieds  fangeux  de  1  altière  impudence. 

Voila  comme  en  tout  tems  les  hommes 
ont  fubfïitué  une  licence  injufte  9  effrénée, 
à  une  généreufe  liberté.  11  eft  cependant 
des  fiècles  où  les  vices  font  plus  gazés , 
parce  qu’on  en  rougit  encore  :  d’autres  ou 
on  lève  fcandaleufement  le  mafqüe.  D’où 
vient  donc  aujourd’hui  nos  mœurs  fe  r ap¬ 
prochent-elles  plus  ouvertement  de  cet  excès 
d’indécence  où  elles  fe  montrèrent  à  la  chute 
de  la  République  romaine  ? 

Sans  répéter  ce  que  l’on  a  mille  fois  redit  9 
que  plus  les  hommes  fe  trouvent  raftemblés 


(*)  Domina. .  „  ufique  ab  orchefitrâ  quatuords - 
cim  tranfiilit  s  &  in  extremà  plebe  quœrit  quod  di *• 
ligat. . .  Ego  àdhuc  fervo  numquam  fiuccubui  „  .  . .  . 
Viderint  matrone  qu&  jïagellorum  vejligia  ofeu - 
lantur  ;  ego  edam  ,  fi  ancilla  fium  3  umquam  ta - 

men  ,  nifi\in  equejiribu's  fiedeo . Ne  hoc  DU  fi- 

Kant  ut  auiplexus  meos  in  crucem  mittaml  Par  on, 

A  } 
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çn  grand  nombre,  plus  les  fortunes  devient 
tient*  inégales  ,  &  par  une  fuite  néceffaire  9 
plus  les  mœurs  font  molles  ,  efféminées  9 
déréglées  dans  les  uns  ;  baffes  ,  fer  viles  9 
faciles  à  corrompre  dans  les  autres  ;  j’en  vois 
une  caufe  plus  prochaine  :  Ce  fl  la  Proftitu v 
üon ,  telle  qu’elle  efl  tolérée  parmi  nous. 

Je  te  déveloperais  davantage  ma  penfée  : 
mais  tu  reviens ,  nous  caufèrons.  Je  vais 
employer  le  refie  de  mon  papier  à  te  parler 
de  ta  chère  ,  de  ta  refpeélable  époufe. 

Nous  fornmes  prefque  toujours  enfemble 
comme  tu  nous  f as  recommandé;  &  le  fruit 
que  j’ai  tiré  de  nos  fréquens  entrétiens ,  c’efl 
que  je  fuis  enfin  convaincu  qu’il  y  a  des  fem¬ 
mes  dignes  d’être  adorées,  moi  qui  ne  croyais 
pas  qu’il  en  fût  de  vraiment  éflimables.  In- 
juile  prévention  dont  je  rougis ,  &  que  je 
veux  expier  en  fefant  un  choix  comme  le 
tien.  Madame  Des  Tianges  ne  m’a  pas 
converti  par  des  fyliogifines ,  des  raifonne- 
mens  ;  mais  par  la  conduite  :  elle  m’a  ou¬ 
vert  fon  cœur  :  ô  ciel  !  quel  tréfor  d’inno¬ 
cence  ,  de  tendreffe  ,  de  générofité  !  Ton 
bonheur  a  excité'  mes  'defirs  ;  mais  je  ne  te 


l’ai  pas 


envie  *  mon  ami  ,  tu  en  es 


, 


digne.  Et  puis  ,  pour  te  dire  la  vérité  fans 
aucune  referve ,  je  viens  d’apprendreque  ton 
époufe  avait  une  fœur ,  aimable  comme  elle  ; 
çela  m’a  rendus  clairs  certains  propos  de  ma¬ 
dame  Des  Tianges ,  ou  je  n’avais  rien  com¬ 
pris.  Demain  nous  devons  aller  au  couvent 
de  cette  jolie  Reclufe:'je  la  verrai  :  l’impa- 
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îience  où  je  fuis  de  la  voir  mefurprend  ;  je 
çroiscelad’unbon  augure  :  c’eftellefansdoute 
«qui  doit  me  faire  goûter  cette  félicité  ,  dont 
je  n’avais  pas  d’idée  avant  d’être  reçu  chez 
ta  vertueuie  époufe.  Hâte  -  toi  de  revenir  , 
mon  bon  ami  ,  je  vais  avoir  befoin  de  quel¬ 
qu’un  qui  parle  en  ma  faveur.  Puifîé-je 
joindre  un  jour ,  au  nom  d’ami  dont  tu  m  ho¬ 
nores  ,  le  titre  de  frère  !  Je  fuis  tout  à  toi* 
inoji  cher, 

*1-  V  .  *  * 

D’Alzan* 

rl  ,  \  u  •  -  -  :  s  - 
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T  R  O  i s i e  m  e  Lettré 

du  même , 

20  Avril, 

j  *'  » 

TET 

-ELSt-CE  tout-de-bon,  que  tu  ne  viens 
pas  encore  ?  Ah  !  mon  ami  !  peut-on  vivre' 
35.  long  rems  éloigné  de  ce  que  l’on  aime? 
L’amour  &  l’amitié  reclament  également: 
leurs  droits  violés.  Des  affaires  !  tu  as  des 
affaires  ,  dis«tu  ?  Eh-bien  ,  on  les  laiiïe  là 
devenir  ce  qu’elles  peuvent  ,  &  l’on  revient 
auprès  de  fa  femme  ,  &  d’un  ami  qui  a 
befoin  de  nous.  A  la  dignité  avec  laquelle 
tu  parles  de  ces  affaires  qui  te  retiennent  >  &£ 
dans  quel  pays  encore  ?  eh  Poitou  !  ne  fem- 
blerait-ii  pas  qu’il  s’agit  de  ta  fortune  ou  de 
ta  vie  ?  .  . . 

J’ai  vu  la  charmante  Urfule.  Ah  !  Des 
Tianges  ,  je  t’aurais  acculé  d’injufïice  de 
m’avoir  caché  un  ii  rare  tréfor ,  li  ma  conf- 
cience  ne  m’avait  crié  que  j’étais  indigne 
d’elle.  Mon  bon  ami ,  que  j’ai  eu  de  plai- 
fir  à  cette  entrevue!  Dès  que  nous  avons 
été  arrivés  ,  le  tour  s’eft  ouvert  ,  Urfule 
eft  venue  ,  &  lés  deux  charmantes  feeurs 
ont  volé  clans  les'bras  l’une  de  l’autre; 
elles  fe  font  careffées  long*tems  ainfi  que 
de  tendres  colombes.  Enfuite  ton  aimable 
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fcompagne  m’a  préfenté  à  fa  fœtir  comme 
ton  ami  &  le  lien.  Je  n’étais  guère  à  moi  : 
le  troub’e  dont  je  n’ai  pu  me  défendre 
în’avertifïait  que  je  venais  ae  trouver  mon 
Vainqueur,  &  que  le  beau-fexe  alloit  être 
venge.  J’ai  voulu  faire  un  compliment  :  je 
n’avais  pas  le  fens-  commun.  Madame  Des 
Tianges  a  ri  de  tout  fon  cœur  ;  &  tu  fais 
comme  elle  eft  jolie  lorfqu’elle  rit  ;  Urfuie 
Tougiffâit  ;  &  ton  arni  déconcerté  ,  a  garde 
le  lilence.  Je  me  fuis  pourtant  remis  au 
bout  d’un  moment ,  &  dès  que  j’ai  cru  pou¬ 
voir  laifter  parler  mon  cœur ,  fans  montrer 
d’efprit,  je  me  fuis  exprimé  de  maniéré  à 
faire  honneur  à  tous  deux  :  au  moins  eft- ce¬ 
la  ce  que  m’a  dit  obligeamment  ton  incom¬ 
parable  époufe.  Que  dis-je  ,  incomparable  ! 
oh  le  mot  n’eft  plus  de  mife  :  je  l’aurais  dit 
hier  encore  fans  fcrupule  ;  mais  à  préfent. . . . 
Mon  ami  ,  Urfuie  lui  reffembîe  trop  bien 
pour  l’égaler....  Elle  parle  de  toi  ,  cette 
charmante  Urfuie  ,  avec  des  éloges  1  ..  .. 
'je  fuis  fûr  qu’elle  déférera  à  tous  tes  avis. 
Reviens  donc  ,  mon  cher  ,  reviens ,  pour 

la  difpofer  en  ma  faveur . Pourtant, 

}’en  aurais  des  remords.  Car  ta  petite  fœur 
vient  de  m’aprendre  que  tes  occupations 
à  Poitiers  font  fi  dignes  d’un  cœur  comme 
le  tien  ,  qu’en  vérité  je  me  fais  un  fcrupule 
de  priver  de  ton  apui  ces  pauvres  orfelins 
dont  tu  règles1  les  affaires  ,  dont  tu  défens  les 
droits. Tu  le  vois  ;  je  commence  à  marcher 
(m  tes  traces.  Voila  le  premier  effet  des 


f  I?  J  , 

fentnnens  que  m’ont  infpîré  les  charmes  de, 
V aimable  U rfule. 

Cependant  ,  envelopé  dans  ta  vertu,  tu 
t’ennuies  ,  &  je  fuis  fûr  que  tu  nous  fou- 
Jiaiterais  tous  auprès  de  toi.  Nous  le  vou¬ 
drions  bien  aufli.  Mais  puifque  les  devoirs 
que  ton  époufe  remplit  ici  auprès  de  tes 
parens  ,  rendent  la  chofe  impofîible  ,  je 
vais  tâcher  de  vaincre  ma  parefTe  naturel¬ 
le  ,  &  de  répondre  à  l’invitation  que  tu  me, 
rais  de  traiter  le  point  de  morale  que  j’en¬ 
tamai  dans  ma  derniere  lettre. 

Je  te  difais  ,  fi  je  m’en  rapelle  bien 
que  nos  mœurs  pourraient  devenir  indé¬ 
centes  ,  Sc  qu’elles  font  très-corrompues  i 
l’avançais  que  la  maniéré  dont  les  filles 
publiques  &  entretenues  vivent  dans  la  ca¬ 
pitale  Sc  dans  nos  grandes  villes  ,  mêlées 
parmi  nous  ,  en  était  une  caufe  prochaine. 
Puifque  j’écris  pour  te  défennuyer  ,  je  ne 
ferai  pas  une  DifTertation  ;  mais  je  tâcherai 
de  mettre  de  l’ordre  dans  ma  Porno - 
GNOmonieÇ  i),  autant  qu’il  en  faut 
pour  en  être  entendu . 

Je  te  vois  fourire  :  le  nom  demi-bar¬ 
bare  de  Porno  g  rap  he  (  2  )  erre 
flirtes  lèvres.  Va  ,  mon  cher  ,  il  ne  m’ef¬ 
fraie  pas.  Pourquoi  ferait-il  honteux  de  par¬ 
ler  des  abus  qu’on  entreprend  de  réformer. 


(1)  Ce  mot  grec  fîgnifie  La  Réglé  des  Lieus\ 

de  débauche. 

(1)  C’eft-à-dire  ,  Ecrivain  qui  traite  de 
Brojhtutiona 
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U.  le  fais  ,  mon  cher  ;  il  eft  une  ma® 
ladie  cruelle  ,  aportée  en  Europe  de  l’île 
Haiti  (  *  )  par  Chriftofe  Colomb  ,  &  qui  fe 
perpétue  dans  ces  malheureufes  que  l’a¬ 
bord  continuel  des  Etrangers  rend  comme 
néceflaites  dans  les  grandes  villes.  C’efl: 
ainfl  que  la  nature  , "mère  commune  de 
tous  les  hommes  ,  fembla  ,  dès  les  pre¬ 
miers  inflans  d’une  injufte  ufurpation  ,  vou¬ 
loir  venger  les  droits  des  frères  fur  des 
barbares  qui  dépouilloient  d’un  patrimoine 
facré  leurs  propres  frères.  Punition  aufll 
jufte  que  terrible  ,  &  qui  doit  faire  regarder 
comme  les  fléaux  du  genre  humain  ,  ces 
prétendus  héros  ,  à  qui  notre  hémifphère 


(*)  Haiti  s  à  préfent  Saint-Domingue  ,  l’une 
des  Antilles  ,  ou  la  grojfe  fœur  de  la  petite-vérolè 
cfl:  endémique  ,  &  comme  naturelle,  foit  par  la 
qualité  des  alimens  ,  la  chaleur  du  climat  ,  ou 
l’incontinence  des  anciens  habifans.  C’efl:  ainfi 
que  l’autre  fléau  nommé  petite-vérole  ,  eft  propre 
à  Y  Arabie  :  il  en  fortit  par  les  conquêtes  de  Ma¬ 
homet  y  les  Croifés  flaportèrent  en  Europe  en  re¬ 
venant  de  la  Terre-fainte  :  &  tels  font  les  fruits 
que  le  genre  humain  a  retirés  des  Croifades  &  d§ 
la  découverte  du  Nouveau-monde » 
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ne  fuffifaît  pas.  Les  anciens  n’étaient  p^s 
moins  ambitieux  que  nous  ;  mais  ils  tu¬ 
rent  beaucoup  plus  frges  :  ils  avaient  été 
jettes  par  les  gros  temps  fur  différentes  co¬ 
tes  de  l’Amérique  ;  ils  ne  tirent  pourtant 
aucun  ufage  de  cette  découverte  :  Eh!  qui 
fait  la  vraie  raifon  de  cette  maxime  ef¬ 
frayante  qu’ils  établirent  enfuite  ,  qu’on  ne 
pouvait  palier  la  Zone  torride  fans  mou¬ 
rir  ?  Leur- expérience  ,  moins  fatale  que 
la  nôtre  ,  les  avait  fans  doute  inftruits  : 
ceux  qui  furent  infeélés  du  virus  vénérien , 
foie  dans  les  îles  ou  dans  le  continent  du 
nouveau  monde  ,  périrent  fans  le  com¬ 
muniquer  ;  parce  qu’ils  eurent  la  bonne 
foi  d’en  faire  connaître  à  temps  les  horri¬ 
bles  ravages.  Mais  fût-ce  un  préjugé  ,  que 
cette  terreur  qu’avaient  les  Anciens  ,  il  était 
heureux  :  plut  àu  ciel  que  dans  ces  derniers 
temps  fil  eût  arrêté  le  premier  infenfé  qui 
ofa  traverfer  les  mers  ! 

Puifque  le  mal  eft  fait ,  il  ne  s’agit  plus 
que  d’y  trouver  le  remède.  De  deux  moyens 
qui  i'e  prefentenî  ,  celui  de  féparer  de  la 
*  V:ys f  li  ficUti  ,  comme  autrefois  les  lépreux  *  y  tous 
note  (A)  à  La.  fin ,  ceux  que  la  contagion,  a  attaqués  ,  n  était 
pratiquable  qu’à  l’arrivée  du  virus  d  Haiti 
en  Europe;  le  fécond  qui  confinerait  à  met¬ 
tre  dans  un  lieu  ,  ou  Û on  puifje  répondre 
d'elles  ,  toutes  Us  FILLES  PUBLIQUES  , 
eft  d’une  exécution  moins  difficile  :  il  eft 
le  plus  efficace  ,  le  plus  important ,  puif- 
que  ce  feroit  prendre  le  mai  à  fa  four  ce* 
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Un  Règlement  pour  les  Proflituèes  ,  qui 
procurerait  leur  féqueftration  ,  fans  les  abo¬ 
lir  ,  fans  les  mettre  hors  de  la  portée  de 
tous  les  état?  j  en  même  temps  qu’il  ren¬ 
drait  leur  commerce  ,  peut-être  un  peu  trop 
agréable  ;  mais  fûr  ,  &  moins  outrageant 
pour  la  nature  ;  un  tel  Règlement  ,  dis- 
je  ,  aurait  ,  à  ce  que  je  penfe  ,  un  effet 
immanquable  pour  l’extirpation  du  virus  ; 
5t  produirait  peut  -  être  encore  d’autres 
avantages  ,  qu’on  efï  loin  d’en  attendre. 
Faire  naître  un  bien  du  dernier  degré  de 
la  corruption  dans  les  mœurs  ,  ferait  le 
chef-d’œuvre  de  la  fagelfe  humaine  ,  une 
imitation  de  la  Divinité. 

L’honnête-homme  ,  citoyen  des  grandes 
villes  ,  y  voit  à  regret  régner  l’abus  des 
plaifirs  les  plus  fains  ;  de  ces  plaifirs  defti- 
tiés  à  réparer  les  pertes  que  fait  chaque  jour 
îe  genre  humain.  Cet  abus  ,  toujours  tôle* 
ré  ,  quoique  fes  épouvantables  ravages  en¬ 
lèvent  tant  de  fujets  à  l’état  ,  eO:  un  écueil 
où  fe  brife  la  fageffe  de  nos  loix.  Tous  les 
foins  &  toute  la  prudence  d’un  père  fage  9 
ne  peuvent  garantir  du  péril  un  fils  que  fes 
pareils  entraînent  ,  que  leur  malheur 
même  n’inflruit  qu’à  demi ,  s’ilne  îe  partage. 
Une  jeuneffe  débordée,  tu  îe  fçais ,  mon 
cher,  court  après  le  pîaifir,  &  ne  rencontre 
que  les  douleurs ,  £k  fouvent  la  mort.  Du 
fond  de  leurs  provinces ,  de  jeunes  gens 
accourent  à  la  capitale  ,  attirés  par. l’am¬ 
bition  y  ou  conduits  par  le  devoir  j  Ô£  ces 
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âmes ,  novices  encore  ,  fe  trouvent  ,  ait 
milieu  du  grand  monde  ,  au  centre  de  la 
politeffe  ,  plus  expofées  qu’au  milieu  des 
barbares  &  des  bétes  fauvages. 

En  effet  ,  comment  réfiftcront-ils  ?  Une 
fille  faite  au  tour  les  agace  :  un  fourire  cliaj""* 
rnant  fe  trace  fur  Ion  minois  trompeur  :  Ta 
gorge  feulement  foupçonnée ,  tente  égale¬ 
ment  la  bouche  &  la  main  :  elle  a  la  taille 
Jwelte  &  légère  ;  avec  art  ,  elle  laiffe  en¬ 
trevoir  une  jambe  fine  ,  &  fon  petit  pied 
que  contient  à  demi  une  mule  mignone* 
Cependant ,  ces  attraits  féduéfeurs  ne  font 
prelque  rien  encore  ,  auprès  de  ceux  que 

leur  vante  une  infâme  vieille.  Elle  les  abordé 

( 

en  tapinois,;  elle  leur  parle  ,  elle  les  retient; 
le  miel  efi  fur  fes  lèvres  ;  le  poifon  dans 
fes  difeours  ?  la  contagion  s’exhale  de  fon 
âme  impure  :  s’ils  confentent  à  l’entendre  , 
ils  font  perdus.  Elle  a  chez  elle  des  filles, 
dont  la  figure  enchantereffe  porte  dans  tous 
les  cœurs  le  trouble  &  les  brûians  defirs  : 
vous  ne  ferez  embarraffé  que  du  choix  :  on 
y  trouve  toutes  les  nuances  de  la  jeuneffe  ; 
des  tendrons  ,  qui  dans  l’âge  de  l'innocen¬ 
ce  ,  ont  acquis  déjà  tous  les  talens  des  mal- 
heureufes  auxquelles  on  les  a  livrées.  Sem¬ 
blables  à  ces  jeunes  Efclaves  que  le  Geor» 
giencu  l’habitant  de  la  Tartarie  Circaffîenne. 
élève  pour  les  ferrails  de  Perfe  ou  de  Tur¬ 
quie  ,  &  qu’il  inflruit  dès  l’enfance  à  ca- 
reffer  le  maître  qui  doit  les  acheter  ,  elles 
pht  à  fa  bouche  tous  les  termes  de  la  dë^ 
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|)àuc1ie  ;  elles  en  ont  les  lubriques  attitudes  J 
îans  y  rien  comprendre.  Ces  apas  ,  que  la 
Nature  a  rendus  le  doux  apanage  de  leur 
fexe ,  ne  font  point  encore  formés ,  &  dé¬ 
jà  un  goût  brutal  fe  plaît  à  en  abufer~(*)  : 


(*)  Il  femble  que  les  defordres  les  plus  ré» 
Voitans ,  foient  la  tache  des  fîècles  les  plus  éclair 
rés.  Voici  le  tableau  que  fait  Pétrone  de  la  con¬ 
duite  que  tenoit  ,  dans  la  capitale  du  monde  > 
l’impudique  Quartilla. 

Encolpe  &  Afçylte  font  chez  Quartilla  ,  avec 
Giton  :  après  que  de  vieux  débauchés  les  eurent 
fatigués  de  careKÎes  lafeives  &  révoltantes  ,  Pfy- 
thê  ,  fuivante  de  Quartilla  ,  s’aprocha  de  l’oreille 
de  fa  maitrede  ,  &  lui  dit  en  riant  quelque  chofe 
à  l’oreille.  Elle  répondit  :  Oui ,  oui  ,  ceft  fort  bieii 
avifé  ;  pourquoi  non  ?  Voila  la  plus  belle  occajiort 
qu'on  puiffie  trouver  pour  faire  perdre  le  pucelage  à. 
Pannichis.  On  fit  aujfitôt  venir  cette  petite  fille  , 
qui  étoit  fort  jolie ,  &  ne  pâraijfoiï  pas  avoir  plus 
de  fept  ans  :  c'était  la  même  qui ,  un  peu  aupara¬ 
vant  ,  était  entrée  dans  notre  chambre  avec  Quar¬ 
tilla.  Tous  ceux  qui  étaient  préfens  aplaudirent 
u  cette  propofition  ;  6*  pour  fatisfaire  a  l'empref- 
fement  que  chacun  témoignait ,  on  donna  les  or¬ 
dres  nécejjaires  pour  le  mariage.  Pour  moi  (  c’effc 
Encolpe  qui  parle  )  je  demeurai  immobile  d'é¬ 
tonnement  ,  &  je  les  ajfurai  que  Giton  avait  trop 
de  pudeur  pour  foutenrr  une  telle  épreuve  * 
&  que  la  petite  fille  n  était  pas  aujji  dans  un  âge 
’c,  pouvoir  endurer  ce  que  les  femmes  fouffrent 
dans  ces  occdfions.  —  Quoi  !  répartit  Quar¬ 
tilla  a  étais-je  plus  âgée  3  lorfque  je  fis  le  premier 


ffiîinocentes  Sr  malheureufes  créatures  font 
dtfli-nées  à  ranimer  dans  des  vieillards  liber¬ 
tins  ,  moins  laids  qu’ufés  &  corrompus  , 
une  volupté  languifïante  ,  des  fenfatiofts 
éteintes.  Le  jeune  homme  même  ,  entraîné, 
féduit ,  quelquefois  ,  pour  Ton  coup  d’edai  , 
commence  par  violer  toutes  les  loix  de  la 
nature.  . 

Mais  fî  la  raifon  (k  l’humanité  régnant  en¬ 
core  au  fond  de  Ton  cœur ,  empêchent  qu'il 
ne  fe  livre  au  barbare  plaifir  de  faner  les 
boutons  des  rofes  avant  que  le  fôuffie  de 
Zépbyre  les  ait  épanouies  ,  on  fera  bientôt 
paraître  a  fes  yeux  tout  ce  que  la  Nature 
a  formé  de  plus  parfait.  C’cfl  un  jeune  ob¬ 
jet  ,  dont  la  beauté  fit  le  malheur  :  trois 
luftres  a  peine  achevés  :  gorge  n aidante  , 
&  fraîche  encore  :  teint  de  rofes  &  de  lis»...’ 
Nonchalamment  étendue  fur  unebergere, 
la  déede  a  choiîî  la  poilure  la  plus  propre 
à  faire  fortir  fes  appas  :  la  neige  eft  moins 
blànche  que  le  deshabillé  galant  qui  la  cou¬ 
vre  :  une  jupe  trop  courte  ,  un  peu  déran¬ 
gée  f 


fûcrifice  a  Vénus  ?  Je  veux  que  Junon  me  punijfe  f 
fi  je  me  fouviens  d’avoir  jamais  été  vierge  :  car  je 
n  étais  encore  qu'une  enfant  ,  que  jé  folâtrais  avec 
ceux  de  mon  âge  ;  &  a  mefiure  que  je  croiffais  ,jc 
me  diverti (fais  avec  de  plus  grands  3  jufqu3  a  ce  que 
je  fois  parvenue  â  iàge  ou.  je  Jais.  Je  crois  que  de¬ 
là  cfi  venu  ce  proverbe  : 

Quæ  tulerit  vitulmn ,  ilia  peteft  5c  tollere  taûrum# 
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gée ,  laifle  voir  la  moitié  d’une  jambe  fart# 
su  tour  :  mollement  apuyé  fur  un  couflin$ 
un  joli  pied  donne  envie  de  le  baifer ,  tan* 
dis  que  l’autre  tombe  négligeamment  fur 
le  parquet  :  la  féduifante  fyrène  donne  à 
jfon  fein  ,  que  prelfe  un  eorfet  raflemblant  9 
collé  fur  fa  taille  fine  ,  ce  mouvement  vif 
8c  répété  ,  qui  dans  une  beauté  naïve  9  efk 
l’avant-coureur  de  la  défaite  :  les  Grâces 
vont  ouvrir  fa  bouche  mignone  ;  fous  deux 
barrières  de  corail  ,  on  apperçoit  l’ivoire 
8c  la  .  perle  :  un  fon  de  voix  plus  flatteur 
que  celui  de  la  lyre  fe  fait  entendre  :  un 
bras ,  une  main  blanche  comme  le  lait  fe 
déploie  ,  elle  fait  ligne  à  la  vièfime  d’apro-* 
cher  :  à  ce  mouvement  enchanteur  5  l’ame 
efl:  ébranlée  ,  on  ne  fe  connoït  plus  :  le 
jeune  imprudent  S’avance  :  déjà  la  volupté 
l’enivre  ;  les  tumultueux  defirs  font  bouil* 
lonner  fon  fang  9  &  la  Beauté  même  le  ca- 
relie  :  Beauté  perfide  ,  qui  faura  paraître 
tendre  :  que  dis-je  ?  elle  jouera  jufqu’à  la 
pudeur ,  pour  fe  rendre  bientôt  9  avec  un 
emportement  affeêlé  ,  lorfque  les  tranfports 
aveugles  fuccèderont  aux  vœux  craintifs.  | 
O  malheureux  jeune-homme  arrête  !  . . . . 
arrête!  un  ferpenteA  caché  fous  ces  fleurs.  (*) 
Hélas  !  la  vue  du  précipice  ,-n’eft  pas 


{* }  Elles  ne  font  pas  toujours  auffii  dangereux 
j?«i.  f^oye*  la  note  (A).  ï, 

/?  Partie ,  B 
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affez  puîffante  pour  le  retenir  :  fecluît  par# 
fon  cœur ,  par  la  nature  même  Sc  par-fod 
tempérament ,  il  court  à  fa  perte.  Ah  !  s'il 
pouvait  connaître  le  danger  ! .  fou* 
haits  impuifTans  !  il  doit  payer  (es  tardives 
lumières  dû  bien  le  plus  précieux  après  la' 
vertu  ,  de  fa  fanté. 

..  Les  loix  de  la  fociétë  ,  la  décence,  la 
pudeur  ,  &  fur-tout  la  parure  ,  en  aiguifanf 
les  defirs,  font  devenues  le  principe  fecret 
de  la  Pfpflitûticn  moderne  :  ainfi  l’on  ver- 
fa  des  intempérans  &  des  fenfuels  ,  tant 
que  les  mets  délicats  <k  les  liqueurs  fines 
chatouilleront  agréablement  un  palais  friand  z 
c’efî:  donc  à  nos  îoix  ,  non  pas  à  détruire 
çer  état  vil  ,  il  fera  tant  qu’elles  exigeront  ; 
mais  à  en  diminuer  l'inconvénient  &  le# 
dangers  ,  physiques  d’abbtd  ,  &  par  con-; 
îrecoup  ,  les  moraux.  »  . 

La  rroftitution  n’a  pas ,  à  la  vérité  ,  pro* 
duit  la  honteufe  contagion  qui  defole  l’uW 
nivers  :  mais  elle  la  propage  ;  elle  en  efl 
le  réfervoir ,  la  fource.  impure,  &  toujours 
renaiffante  (*),  Quand  les  coupables  feraient 
feuls  punis ,  par  les  fuites  affreufes  d’une  vo¬ 
lupté  brutale ,  la  juftice  de  la  peine  n’em¬ 
pêcherait  pas  que  ce  ne  fût  toujours  un 


(*)  Quoique  cette  maladie  terrible  foit  accom¬ 
pagnée  de  fymptômes  moins  graves  qu’autrefois/ 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’elle  s’anéamiiTe  j#* 
«nais  d’elie-même. 
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grand  mal  pour  le.  genre-humain .  Mals^ 
<5  mères  fages,  vous ,  qui  durant  tant  d’an¬ 
nées  cultivâtes  avec  foin  ces  tendres  fleurs,' 
l’ornement  de  la  patrie  ,  &  les  chef-d’œu- 
vres  de  la  nature  ;  qui  par  vos  exemples 
3z  vos  leçons  ,  infpirâtes  à  vos  filles  l’amour 
de  la  vertu  &  d’une  chafle  décence  ;  quel¬ 
les  larmes  amères  vous  prépare  ce  jeune 
époux  que  vous  leur  deflinez  1  Aveuglées 
par  des  vertus  faêlices,  réduites  par  des  de- 
hors  brillans ,  vous  êtes  bien  loin  de  pen^ 
fer  qu’iî  porte  dans  fon  fein  la  corruption 
ck  la  mort  *  il  ne  s’en  doute  peut-être  pas 
lui-même  :  &  bientôt  une, jeune,  une  ti¬ 
mide  époufe  ,  toiirmentée  par  le  poifon  dont 
elle  ignore  la  nature  &c  la  fource..,  périra 
douloureufement ,  en  donnant  le  jour  à  un; 
être  innocent ,  infortuné  comme  elle ,  qui 
va  la  fuivre  au  tombeau  ! 

Oui  ;  la  Proflitution  efl:  un  mal  nécefTair 
te,  partout  où  il  règne  quelque,  pudeur  ;  j’eit 
conviens  avec  tout  Puni-vers  &  tons  les  fiè- 
cles  :  Sparte  (*)  ,  ou  cette  vertu  était  prof- 


:  (*)  Les  lojx  de  Lycurgue  font  croire  que  ce 
légifiateur  ne  regardait  pas  la  pudeur  comme  la, 
confervatrice  de  la  chafteté.  Les  filles  de  S  parte 
étaient  toujours  indécemment  vêtues:  il  y  avait 
snême  des  occafions  où  elles  parailîaient  en  pu¬ 
blic  dans  une  entière  nudité  3  pour  difputcr  en- 
ar’eiles  le  prix  de  la  courfe  :  Mais  en  profcrivanc 
a?  la  pudeur a  ii  neft  pas  démontré  que  Lycurguê 


irrite  î  efl:  le  feu!  endroit  au  monde  c[ue 
ftonnailTe  ,  où  l’on  ne  dut  point  voir  de  ce$ 
malheureufcs  ,  qu’ordinairement  tous  les 
vices  réunis  précipitent  ju (qu’au  dernier  de-* 
(A)  gré  de  ravililiement  de  la  turpitude.  (  A  )4 
,  tes  notes  de -  Un  homme  qui  parcourrait  en  politique 
jîgnees  par  ces  fa  er(  philofophe  ,  tous  les  lieux  de  dé-* 

les  forment  la.  bauche  de  cette  Capitale  (  avec  la  precau- 
feconde  Pârde,  tion  néanmoins  d’avoir  ,  comme  les  Triom¬ 
phateurs  Romains  ,  quelqu’un  à  fes  côtés 
chargé  de  l’avertir  à  tout  moment  qu’il  eft 
lin  faible  mortel  )  ;  un  tel  homme  ,  dis-je, 
ferait  partout  révolté  ,  en  voyant  de  gran¬ 
des ,  de  jolies  filles,  auxquelles,  de  tous 
les  avantages  de  leur  fexe  ,  il  ne  manqua 
que  des  mœurs,  perdues  pour  la  fociété  5 


33  ait  rcufli  à  confcrver  la  cliafteté  $  l’une  de  ces 
33  vertus  eft  la  gardienne  inféparable  de  l’autre, 
as  Les  Lacédémoniens  n’eurent  pas  une  réputé 
33  tion  irréprochable  ,  &  parmi  les  vices  dont  on 
33  accufait  le  plus  communément  cette  nation  ^ 
£3  leur  libertinage  ne  fut  pas  oublié  33. 

Canret .  libidinofæ 

Lædeas  Lacetiemonis  paleftras. 

Martial .  Epig.  £5.  L.  1 

Kefte  à  favoir  fi  Lycurgue,  ne  regarda  pas  la  chafw 
teté publique  ,  comme  plus  nuifible  que  nécelfaire  , 
dans  l’Etat  qu’il  voulait  former.  Je  diffingue  là 
chafieté  particulière  de  la  ckafterté  publique  5  les 
defordres  momentanés  des  particuliers  peuvent 
donner  atteinte  à  la  première  ,  mais  jamais  lç$ 
lois ,  qui  n’ont  d’influence  que  fur  la  fécondé. 


I  laquelle  elles  auraient  donné  des  enfatil 
ïobuftes  ,  bien  conflitués  ,  6c  d’une  agréa¬ 
ble  figure.  —  La  débauche  engloutit  donc; 
ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  6c  de  plus  capa-y 
ble  de  plaire  ,  fe  dirait- il  à  lui-même  ,  à  peu 
près  comme  la  guerre  détruit  les  hommes 
les  mieux  faits  6 C  de  la  taille  la  plus  riche, 
Ï1  s’enfuit  delà  néceffairenient que  le  nom¬ 
bre  des  belles  perfonnes  doit  infenfiblement 
diminuer  ,  6c  que  celles  qui  auront  quelque 
figure,  doivent  être  plus  vaines  ,  plus  fo- 
tes ,  8c  par  conféquent,  plus  expofées  à  la 
féduéfion,  — 'Tu  regarderas  peut-être ,  mon 
cher ,  ce  que  j’avance  là  comme  hazardé 
&  deflitué  de  preuves  :  mais  jette  un  coup 
d’œil  fur  cette  multitude  de  figures  prefqus 
hideufes ,  qui  inondent  nos  villes;  voi  la 
laideur  6c  les  tailles  petites  ou  défeélueufe? 
fe  propager  de  père  en  fils  ,  de  mère  en 
fille  ;  la  nature  né  travaille  pas  ai n fi  :  ob» 
ferve  les  pays  où  le  beau  fexe  n’eft  pas  auf-r 
fi-tôt  enlevé  que  connu,  &  dans  lefquels 
la  fille  d’un  payfan  quelque  belle  qu’elle 
foit ,  eft  pour  le  fils  d’un  payfan  ;  tu  trou¬ 
veras  que  les  enfans  fuccèdent  aux  traits  dé 
ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour.  Je  dis 
plus;  les  mœurs  contribuent  à  la  beauté  ï 
des  parens  qui  mènent  une  vie  molle ,  doi¬ 
vent  procréer  des  enfans  débiles  ,  dont  le 
teint  délicat' &  la  peau  tendre  ne  font  pas 
à  l’épreuve  de  l’air  &  des  années  :  aufli 
voit-  on  qu’à  Paris  ,  où  l’on  veut  des  fruits 
précoces 9  des  talerïs  précoces.,  des  beauà 
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Êes  précoces,  où  Ton  prêmdturîfe  tout ,  lâ 
Nature  gênée  fert  les  hommes  fuivant  leur 
goût  :  les  jolis  enfans  dans  les  deux  fexes 
n’y  font  pas  rares  :  mais  leurs  traits  s’en-* 
Nidifient  en  fe  déveîopant  ;  le  coloris  fin  Sc 
brillant  de  ces  charmantes  poupées  refîein* 
fcle  au  goût  fuperficiel  du  peuple  ;  c’eil:  une 
Heur  qui  parait  à  fon  aurore  avec  quelqu’é- 
clat,  mais  qui  fe  fane  avant  fon  midi.  Au 
'contraire,  j’ai  vu  dans  certaines  provinces» 
des  figures  demi  ébauchées,  des  efprits  rien 
moins  que  pénétrans,  parvenus  à  i’adolef* 
çence  ,  étonner  ,  ou  par  la  régularité  de 
leurs  traits  ,  ou  par  la  folidité  de  leur  gé- 
nie.  Oui  ,  mon  ami  ,  le  genre-humain  a 
perdu  de  fes  attraits  :  ici ,  par  les  caufes  par¬ 
ticulières  que  je  viens  de  t’expofer  ;  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ,  par  le  mé¬ 
lange  des  peuples.  Le  Perfan  moitié  Tar- 
tare ,  corrige  ,  dit-ôn  ,  fa  laideur  naturel¬ 
le  ,  en  mêlant  fon  fang  avec  celui  des  bel* 
les  Efclaves  de  Téflis  :  mais  les  enfans  font 
moins  beaux  que  s’ils  provenaient  d’un  père 
Sc  d  une  mère  nourris  dans  les  fertiles  cam¬ 
pagnes  que  le  Kur  arrofe  ,  &  que  fi  ces 
îiouveaux  rejettons  recevaient  l'influence  du 
climat  des  grâces.  Le  Géorgien  lui-même, 
en  fe  privant  toujours  de  ce  qu’il  a  de  plus 
parfait  ,  ne  diminue- t-il  pas  la  beauté  de 
fon  fang  ?  Je  ne  crois  pas  qu’on  en  puifïe 
douter.  Nous  n’avons  donc  plus  dans  le 
monde  que  de  demi  beautés  ;  ou  s’il  s’en 
trouve  de  parfaites ,  elles  font  dans  les  can- 
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tons  éloignés  des  grandes  villes  ,  eu  rë?- 
gne,  avec  l’innocence  des  mœurs  ,  une  ai-* 
fance  honnête  :  car  la  mifere  déforme  le 
corps  ;  fes  funefles  effets  vont  jufqu’à  l’a» 
rne  ,  &  lui  ôtent  la  moitié  de  {a  venu.  Rieii 
de  plus  aifé ,  en  parcourant  les-  provinces , 
que  de  fe  convaincre  de  la  vérité,  de  ce 
que  j’avance»  Les  malheureux  font  toujours 
laids  :  à  la  longue  ,  l’abondance  &  l’éga¬ 
lité  ramèneraient  avec  les  Ris  ,  Vénus  & 
les  Grâces.  En  attendant ,  les  jolies  per- 
fonnes  feront  toujours  en  fi  petit  nombre^ 
qu’on  doit  bien  leur  pardonner  leur  afféte¬ 
rie.  Mais  qui  ne  fait  pas  ,  que  le  poifon  des 
Antilles  porte  à  la  forme  humaine ,  d’irré¬ 
parables  atteintes?  .... . .  Quels  motifs  plus 

jpuiffans,  imaginera-t-on  ,  pour  nous  porter 
à  defirer  ,  qu’on  mette  de  l’ordre  dans  un 
état ,  qui  parait  à  la  vérité  peu  fait  pour 
être  réglé ,  mais  qui  le  fut  autrefois  ,  mais 
que  rien  n’empêche  qui  ne  le  foit  enco-> 
re  (*)  :  La  vie  ,  la  fanté  des  citoyens  ;  Tinté- 
îêt  de  nos  hiles  9  que'  leur  fagefTe  ne  met 

» - - — - 7—— - - - — 

(*)  On  a  abandonné  les  Frojiituêes  à  elles- 
Blêmes  ,  à  peu-près  vers  le  tems  où  il  était:  le 
plus  néceffairc  de  veiller  fur  elles  par  une  admi- 
xnftration  fage  ,  c’eft- à-dire  à  l’arrivée  du  virus 
yérolique  en  Europe.  Le  mal  s'eff  étrangement 
étendu  ;  &  cela  ne  doit  pas  furprendre  :  ce  qui 
m’étonne  au  contraire  ,  c’efl  que  la  contagion 
ne  foit  pas  générale. 
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pas  â  fabri  d’une  maladie  ,  dont  on  ne  peuf 
fe  confefïer  atteint  fans  rougir  ;  les  agrément 
de  la  figure  ,  la  beauté  ,  le  fécond  des  avan? 
tages  de  refpèce  humaine  ,  que  tant  dtf 
perfonnes  regardent  comme  le  premier  !  4 
;  Mais  ce  n’eft  pas  tout  :  on  pourrait  re¬ 
tirer  des  lieux  de  Débauche  ,  fournis  atî 
bon  ordre  ,  un  avantage  réel.  C’eft  ce  que 
je  déveloperai  dans  les  Lettres  fuivantes  ; 
car  celle-ci  n’eft  déjà  que  trop  longue.  TU 
îi’aimes  pas  ces  faftidieufes  Epitres  qui  ne 
contiennent  que  des  phrafes  ftériles  :  je 
crois  te  feryir  (uivant  ton  goût  ,  en  foumet^ 
fant  à  tes  lumières  des  idées  qui  peuvent- 
être  de  quelqu 'utilité  pour  le  genre -hu< 
main e  -  v  ; 


Quoique  ton  aimable  époufe  t’écrîvé 
âufîi ,  elle  veut  que  je  te  fa  fie  mille  amitiés 
de  fa  part  jk  de  celle  de  la  belle  Urfule,- 
Je  te  falue  ,  mon  bon  ami ,  ôc  fuis  avec  ua 
piaifîr  inexprimable  , 

Ton  cher  D’AlzAN} 


» 
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J  E  me  fuis  trouvé  deux  fois  avec  la  char«* 
mante  Urfule  ,  depuis  ma  dernière,  mon 
cher  :  la  première  fois  ,  il  y  a  deux  jours  ; 
madame  Des  Tianges  était  avec  nous  :  la 
fécondé  aujourd’hui  ,  6c  nous  étions  feuls... 
Oui,  feuls.  Cela  t’étonne  ?  Eh  bien  ,  pour 
augmenter  encore  ta  furprife  ,  je  te  dirai 
que  nous  avons  caufé  près  d’une  heure , 
6c  que  je  lui  ai  dit  les  chofes  les  plus»....; 
furprenantes.  Car  au  lieu  de  lui  parler  de 
3a  feule  dont  je  dehraïïe  l’entretenir  ,  je  n’ai 
pas  eu  la  hardiefie  d’en  toucher  un  mot, 
En  vérité  ,  cette  adorable  hile  m’intimide  : 
elle  rend  modefte  6c  retenu  le  pétulant 
Ytffron.tè  d’Alzan  :  6c  puis  il  faut  te  dire  , 
que  nous  étions  dans  un  parloir.  Madame 
Des  Tianges  m’avait  prié  d’avertir  Urhiîe, 
quelle  irait  la  prendre  le  hoir  ,  pour  aller 
chez  une  parente ,  que  la  charmante  fœur 
ne  connaît  pas.  Ma  chère  Maîtreffe  (  qui 
ne  fe  doute  pas  encore  que  je  lui  dorme 
de  tout  mon  cœur  un  nom  h  doux  )  m’a 
queftionné  fur  cette  Dame  ,  fur  fon  caraétè** 
ïe  ,  fur  fa  beauté.  La  convention  aurait 
bientôt  tari  3  car  je  n’avais  pas  grand’chofe 
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pour  célébrer  fa  victoire  aux  Jeux  Olym¬ 
piques  ,  fte  lui  offrait  pal  une  matière  affes 
brillante ,  louait  Caffor  ôc  Pollux  :  fort  adroi¬ 
tement  ,  j’ai  tourné  la  converfation  fur  Adé¬ 
laïde  DesTianges  ;  l’éloge  de  fon  cœur,  de 
fon  efprit  *  a  jailli  de  fource;  j’ai  parlé  long- 
iems  &  avec  feu  de  fa  tendreffe  pour  toi  * 
fai  peint  fes  mœurs  pures  ,  &  j’ai  dit  quel¬ 
que  chofe  de  fa  beauté.  Mes  yeux  étaient 
fixés  fur  l’aimable  Reclùfe  ,  lorfque  j’ai  loué 
les  grâces  de  ton  époufe  ;  &  je  t’avoue¬ 
rai  ,  que  fous  le  nom  d’Adélaïde  ,  c’était 
le  portrait  d’Urfule  que  je  faifais.  Elle  s’en 
eft  aperçue  fans  doute  ,  car  elle  a  prodigieu- 
fement  rougi.  Ce  foir  ,  je  dois  les  accom» 
pagner.  Conçois* tu,  mon  ami  ,  combien  je 
vais  être  heureux  !  Je  pafferai  trois  heures 
au  moins  avecUrfule  ;  c’eff  en  attendant  cet 
biffant  déliré  que  je  t’écris.  Je  reviens 
mon  Projet, 
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Suite, 


"Nécessité  des  L  i  eu  ^ 
de  Prostitution. 

îrp 

ji.  TJ  as  entrevu  que  mon  deiTein  n’ef| 
pas  de  faire  regarder  la  Proifitution  comme 
absolument  intolérable  dans  un  État  bien 
réglé  :  loin  delà  ;  je  la  crois  d’une  malheur 
ïéufe ,  mais  abfolue  néceflité  dans  les  gran¬ 
des  villes ,  ô:  furtout  dans  ces  abrégés  de 
l’univers  ,  qu’on  nomme  Paris ,  Londres  5 
Jlome ,  &c. 

Je  me  rappelle  d’avoir  Avancé  que  par¬ 
mi  les  anciens ,  Sparte  feule  avait  dû  fe 
palier  de  filles  publiques.  Les  lois  de  Ly¬ 
curgue  ôtaient ,  dit-on  ,  la  pudeur  à  la  chaf- 
teté  même  ,  &  dès-lors  les  defirs  devaient 
être  moins  violens  (*).  Mais  ce  n’étoit  pas 


(*)  »  L’amour  aurait  pu  produire  de  grands 
35  ravages  ,  fur-tout  chez  un  peuple  porté  à  l’en- 
»  thoufiafme  ;  des  loix  févères  ,  des  ohûacles 
s?  multipliés  n’auraient  fervi  peut-être  qu’à  ie  rcn- 
??  dre  plus  dangereux  :  Lycurgue  prit  une  voie 
toute  oppcfée  :  indépendamment  des  exercices 
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f  ITez  :  ce  Légiflateur ,  que  la  Grèce  regar¬ 
da  longtems  comme  le  plus  fage  de  tou| 
les  hommes ,  connaiflait  trop  le  cœur  hu¬ 
main  ,  pour  ne  pas  fentir  que ,  tant  qu’une 
femme  ferait  interdite  à  toute  autre  que  fon 
mari,  cette  impuiffance  de  la  pofîeder  lé¬ 
gitimement  ,  fuffirait  pour  en  faire  naître  le 
defir.  Il  voulut  que  des  concitoyens  /entre 
qui  tour  était  déjà  commun  ,  pufTentfe  de¬ 
mander  les  uns  aux  autres  ,  &  fe  prêter 
leurs  femmes  :  il  impofa  même  l’obligation 
à  celui  qui  ne  pourrait  avoir  d’enfans  de  la 
fienne  ,  de  la  céder  pour  quelque  tems  % 
un  autre.  Dans  une  république  où  tous  les" 
citoyens  étaient  égaux  ,  &c  mangeaient  en 
commun  ;  où  par  conféquent  le  luxe  de  U 
table  ,  des  habits  ,  des  bâtimens  était  ira-; 


33  où  les  filles  étaient  entièrement  nues  ,  il  voulut 
n  que  leurs  habits  ordinaires  les  laiffaiTent  à  moi/ 
33  tié  découvertes:  il  défendit  le  célibat  fous  pei~ 
5>  ne  d’infamie  ,  permit  aux  maris  de  prêter  leurs" 
33  femmes  ,  &  autorifa  les  hommes  à  emprunter 
as  les  femmes  les  plus  belles  *  en  s’adreffant  à  leurs 
®3  maris.  Toutes  ces^loix  ,  en  attaquant  la  fidélité 
33  &  la  pudeur  ,  ôtaient  à  l'amour  prefque  tout  ce 
33  qu’il  a  de  délicat  &  de  féduifant  :  mais  en  mê- 
«3  me-tems  elles  affaibliliaient  eette  paflion  ,  6c 
as  prévenaient  les  fureurs  de  la  jaloufie.  Dijfert, 
de  m.  Mathon  de  la  Cour  \  fur  les  caufes  6’  les  de- 
grés  de  la  décadence  des  loix  de  Lycurgüe  ,  cour  on-' 
née  par  V  Acad.  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres  ^ 
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ipoflîble  ,  inutile  ou  ridicule  ;  où  ïe  mèmè 
homme  enfin  pouvait  prétendre  à  toutes 
les  beautés,  &  les  femmes  fuivre  des  goûts 
que  les  loix  ne  réprouvaient  pas  (*)  ,  la 
Proflitution  ,  cet  état  aviliffant  ,  qui  met 
une  fille  charmante  au-defious  des  bêtes  mê¬ 
me,  ne  devait  <k  ne  pouvait  pas  exifler. 

A  Athènes  >  à  Rome  ,  6c  dans  le  refie 
de  l’univers,  ou  les  mœurs  étaient  beau¬ 
coup  moins  exaéies  fur  l’article  des  maria¬ 
ges  ,  qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui  parmi 
nous,  il  y  avait  des  lieux  de  Débauche  : 
mais  je  fuis  perfuadé  que  le  nombre  des 
filles  publiques  des  feules  villes  de  Paris  ou 
de  Londres ,  furpafTe  ce  qui  pouvait  s’en 


(*)  Voila  pourquoi  Un  Lacédémonien  répondit 
Il  celui  qui  lui  demandoit  ,  quelle  était  a  Sparte 
La  peine  des  Adultérés  ?  que  le  coupable  était  obli-* 
’gé  de  donner  un  bœuf  ajfe^  grand  3  pour  boire  dit 
haut  du  mont  Taygète  dans  /’Eurotas.  — Mais  * 
dit  le  queftionneur  ,  il  efl  impojfible  de  trouver  un 
tel  bœuf.  —  Pas  plus  que  de  rencontrer  un  adulte - 
re  à  Sparte.  En  effet;,  ce  qui  donflitue  le  crime  , 
c’elf  l’oppofitidn  aux  loix  :  tous  les  forfaits  contre 
la  fociété  ,  fî  févèrement  &  fi  juffement  punis,  ne 
feraient  plus  que  des  actions  indifférentes,  fi  la 
fociété  était  diffoute.  On  fait  auffi  que  les  Pères 
de  l’Eglife  ,  trompés  par  la  réponfe  du  Lacédémo¬ 
nien  ,  ont  cité  fort  fouvent  aux  Chrétiens  l'exem¬ 
ple  des  femmes  de  Sparte  :  il  faut  avouer  qu’ils 
pouvaient  plus  mal  choiûr,  Voye^  la  note  précé « 
''dente. 


*  Voyef  la 
note  [A). 
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trouver  dans  la  Grèce  ou  dans  l’Italie  ërî 
îière,  lors  de  la  plus  grande  corruption  des 
Grecs  .&  des  Romains  :  parce  que  ,  outre: 
le  divorce  qui  était  permis  ,  un  maître  avait 
le  droit  de  faire  fervir  fes  Efclaves  à  fes 
plâifirs  (*).  C’efi  encore  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  ,  cfe  nos  jours  ,  il  ne  fe  trouve  pres¬ 
que  point  de  Proflituées  Mufulmanes  9  très- 
peu  chez  les  Indiens  ,  St  les  habitans  di| 
Nouveau-monde*.  Les  deux  genres  odieux 
d’impudicité  ,  dont  les  barbares  Efpagnols 
acculèrent  ces  derniers  ,  pour  donner  une 
ombre  de  juftice  à  leurs  malTacres  ,  à  leur 
tyrannie  plus  cruelle  que  la  mort ,  étaient 
autant  de  calomnies  ,  dont  les  juRiha  le  pieux 
Evêque  Las-Cafas  \*)  ,  qui  avait  parcouru 
toute  l’Amérique  Méridionnale. 

Loin  de  moi  la  penfée  de  proferire  la 
pudeur  ,  d’exeufer  le  divorce  ?  &c  de  cher- 


(*)  Le  droit  de  jambage ,  dont  certains  petits 
feigneurs  Vaudois  jouiraient  encore  il  y  a  cent- 
.cinquante  ans,  était  un  refte  de  cette  coutume 
barbare.  Le  terrier  de  ces  nobles  ,  à  la  fuite  de 
leurs  droits  domaniaux  ,  portait  celui  de  défioref 
la  mariée  le  jour  de  fes  noces.,  &  d'avoir  la  pre~ 
miere  nuit.  Il  a  fallu  toutes  les  lumières  qu’a  ré¬ 
pandu  fur  l’Europe  le  renouvellement  de  la  philo- 
fophie  ,  pour  faire  rougir  ces  petits  tyrans ,  d’un 
prétendu  droit  qui  avait  été  prefque  général ,  fous 
l’empire  même  du  Chriftianifme. 

(*)  Las-Cafas  était  évêque  de  Ld-Chiapa  daa$ 
faNouvelle-Efpagnc. 
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ttier  â  diminuer  la  jufle  horreur  qu’înfpîré 
i’ufage  barbare  d’acheter  une  belle  fille  ; 
comme  fi  ce  tréfor ,  plus  grand  que  toutes 
les  richefTes  des  Monarques  ,  pouvait  être 
îuis  à  prix  d’argent,  &que  l’empire  defpo- 
tique  qu’on  fe  donne  fur  elle  de  cette  ma¬ 
nière  ,  ne  fût  pas  auffi  contraire  à  la  natu¬ 
re  ,  qu’aux  lumières  de  la  raifon.  Nos 
kiœurs  toutes  déréglées  qu’elles  paraifTent 
font  préférables  à  celles  des  Anciens 
des  Mufulmans  ( *  *  ).  J’ofe  dire  plus  :  il 

-  '  ■'  — 1  "  ',*1  "  '  ■■  ■  ■*» 

(*)  Prcconife  qui  voudra  toutes  les  vertus  des 
Turcs  &  de  prefqûe  tous  les  Afiatiques  en  général  j 
pour  moi,  je  ne  regarde  les  hommes  de  ces  con¬ 
trées  que  comme  de  lâches  efclaves ,  qui  fe  ven¬ 
gent  de  leur  avilifiement  fur  le  fexe  le  plus  faible  ; 
ce  ne  font  pas  des  époux  ,  ce  font  des  maîtres  dé¬ 
daigneux  »  ou  des  tyrans  ]aloux.  Quel  pays.,  grand 
dieu  !  où  l’homme  achète  à  la  foire  l'objet  de  lors 
emour  !  Non,  celui  qui  croit  pouvoir  acquérir 5C 
Vendre  fon  femblable  ,  &  qui  regarde  comme  une 
altion  permife  de  détruire  un  homme  fans  le  tuer  , 
çe  peur  avoir  l’idée  de  la  véritable  vertu.  Ces  Chi¬ 
nois  fi  fameux,  qui,  dit-on  ,  dans  les  conditions 
même  les  plus  balîes ,  s’entr’aident  civilement  à 
ou  fe  difputent  l'honneur  de  céder  dans  des  cir- 
conftances  ou  les  charretiers  de  Paris  &  de  Lon¬ 
dres  fe  prennent  aux  cheveux  ;  ces  Chinois  vantés 
jpeient  leurs  filles  lorfqu’ils  croient  en  avoir  allez; 
fans  parler  de  leur  fourberie  ,  &  des  autres  défiants,, 
que  le  Voyage  de  lord  Anfon  a  dévoilés.  Heureu- 
ie  Europe  ,  garde  tes  vertus,  plutôt  même  tes  VÎ*» 
<bçs  i  que  de  rien  envier  à  çes  climats  1 
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vaudrait  mîeinr  que  nous  vi fiions  croître  îâ 
nombre  des  filles  publiques  ,  &  que  nos 
femmes  ceffafient  d’être  chaque  jour  entou¬ 
rées  d’un  effaim  de  méprifables  féduéleurs* 
A  cette  condition  fi  dure  ,  puiffenr  -  elles 
toutes;,  fidelles  comme  l’aimable  Adélaïde 
Des  Tiariges  s’introduire  jamais  dans  nos 
familles  ,des  enfans  qui  ufurpent  nos  droits  $ 
&  volent  notre,  nom  !  L’expérience  nous 
aprend  qu’une  époufe  qui  s’efi:  oubliée  juf- 
qu’à  manquer  au  premier  de  fies  devoirs  4 
ne  le  viole  jamais  feul  :  l’amour  maternel 
s’efface  d’une  âme  adultère  ;  les  biens  que^ 
quefois  fè  difiipent  ,  pour  fournir  à  la  dé- 
penfe  d  un  vil  procateur  (.*)  j  or  fouvenl 
un  mari  de  bonne-foi ,  me  fort  de  fa  lon°? 
gue  fécurité  que  ruiné  &  trahi.  Mais  pouf 
féduire  une  femme  9  une  fille  d’honneur  5 
il  faut  des  peines ,  des  foins  ,  &  quelque¬ 
fois  d’énormes  dépenfes  ;  car  le  beau-iexe 
ireufe  fous  nos  pas  un  gouffre  ,  qui  fai£ 

également 


(*)  Notre  idiome  manque  d’un  terme  propre 
pour  rendre  cette  idée  ;  -je  me  fuis  cru  permis  d'en 
emprunter  un  dans  la  langue  mère  de  la  nôtre; 
Procus  j  de  l’ancien  verbe  latin  procare  [deman¬ 
der  effrontément]  &  au  figuré  [cajoler  la  femme 
d’autrui  ]  efi:  le  terme  propre  ,  que  je  rends  par 
procateur.  On  fe  fert  du  mot  adultéré  ;  mais  ou¬ 
tre  que -cette  exprefîion  eft  la  même  pour  le  cri¬ 
me  &  pour  le  criminel ,  l’amant  d’une  femme  n’efi 
pas  toujours  fon  adultère . 


également  difparaître  le?  biens  de  celui  qu’il 
dupe  Sc  de  l’amant  qu’il  favorife.  J’ai  vu  , 
mon  cher  Des  Tiânges  ,  beaucoup  de  ce£ 
hommes  niéprifableè  ,  pour  lefquels  le  crime 
eft  un  jeu  ,  s’effrayer  des  fuites  d’une  in¬ 
trigue  St  l’abandonner  :  ils  préféraient  une 
de  ces  femmes ,  dont  quelque  chofé  de  pis 
que  la  galanterie  eft  le  métier ,  parce  que  , 
difoientdls  ,  elles  font  fans  cohféquence  , 
6t  qu’on  îeS  quitte  ou  reprend  lorfqu’oii 
le  veut.  Et  s’ils  ri’eri  enflent  pas  trouvé  ? 
C’en  était  fait  ;  ils  auraient  tout  facrifié  , 
pour  fatisfaire  la  première  des  paffions.  Je 
conclus  delà  ,  que  la  Proftitütion  efl  un 
mal  ,  qui  en  fait  éviter  un  plus  grand. 

Effectivement ,  dâns  l’état  aétueî  de  nos 
mœurs ,  8c  dans  un  fiècle  où  le  nombre  des 
Célibataires  eft  fi  fort  augmenté  ;  où  l’on 
voit  même  ceux  qui  font  engagés  dans 
le  mariage  former  le  projet  criminel  de  ne 
vivre  que  pour  eux  ,  8c  craindre  de  fe  don¬ 
ner  une  poftérité  (  i  )  ;  où  les  Eccléfiafti- 
ques  ont  fi  peu  Pefprit  de  leur  état  [  parce 
qu’en  effet  il  eft  peu  d’hommes  qui  puiffent 
l’avoir  (  î  )  ]  quelle  eft  la  vertu  qui  pour- 


(1)  Ce  crime  n’eft  pas  à  .notre  fiècle  feul  :  la 
Femme  d’un  romain  nommé  Pannicus ,  prenait  de 
coupables  précautions  contre  la  groffeffe  : 

Cur  tantum  euneuchos  babeat  tua  Gàllia  qüæris  , 
Pannice?  vult  f. ..  Galiia  ,  nec  parère. 

Marc.  Epig.  67.  L.  vu 

(2)  L’Auteur  de  la  Dijfertation fî>r  les  loix  d$ 

Partie 4  Q 
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taît  Te  foutenir  contre  une  foule  d'ennemis 
intéreffés  à  la  détruire  ?  Les  loix  ,  mêmes 
les  plus  févères  ,  auraient-elles  affezde  for¬ 
ce  ,  pour  garantir  de  la  violence,  un  fexè 
qui  met  fa  gloire  à  faire  naître  le  péril ,  mais 
qui  craint  de  le  partager  ?  Une  foule  d’E- 
trangers  inondent  les  grandes  villes  ;  ils 
ont  quitté  leurs  connaiffances  &t  leurs  mai- 
trefîes  ;  mais  les  defîrs  les  luivent  :  ils  s’en- 
fiâment  à  la  vue  du  premier  objet,  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  facilité  ,  que  le  beau  fexe  des 
Capitales  eft  plus  féduifant  ,  plus  coquet  5 
ajoutez  que  la  privation  fubite  où  fe  trou¬ 
vent  ces  Etrangers  ,  de  tous  leurs  amufe- 
mens  ordinaires  *  lai/Te  dans  leurs  cœurs 
un  vide  ,  qui  les  livre  tous  entiers  à  l’a¬ 
mour.  Tu  fuppléeras  ,  mon  cher  ,  à  tout* 
ce  que  je  tais.  Eh  !  combien  de  féduétions  , 


Sparte  fait  cette  remarque  fenfée  ;  33  Des  loix  par-* 
33  faicemefit  conformes  à  l’humanité  prendraient 
a»  tous  les  jours  une  nouvelle  force  ,  au  lieu  qué 
=3  le  terns  mine  &  affaiblit  les  autres  par  degrés, 
33  &  tôt  ou  tard  finit  par  les  abolir.  «  En  effet, 
commander  aux  hommes  ce  qu’ils  fie  peuvent  exé¬ 
cuter  qu’avec  de  grands  efforts  &  des  combats 
continuels  ,  c’eft  leur  prefcrire  ce  qu'ils  ne  feront 
point  du  tout ,  ou  pas  longtems.  Tout  état  qui 
tend  à  élever  l'homme  au-deffus  de  la  nature  ,  efë 
l’écueil  de  l’honnêteté  ;  car  il  ne  peut  fe  foutenir 
que  dans  l’enthoufiafnie  de  la  nouveauté  :  il  ne 
fait  enfuire  que  des  tartuffes  ;  efpèce  de  mal-hoîï- 
nêtes-gens  la  plus  dangereufe  de  toutes. 
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rapts,  de  viols  ,1a  Proffitution  fait  évi¬ 
ter  j  Qu’on  prenne  une  route  difficile  ! 
pour  ne  pas  dire  impraticable  ,  &  qu’on 
change  nos  mœurs  au  point  cjuç  le  com¬ 
merce  celle  prefqu’entièrement  entre  les 
deux  fexes  ;  qu’en  réfultera-t-iî  ?  Un  mal 
plus  grand  encore  ;  d’infâmes  gîtons  bra¬ 
veront  impudemment  les  loix  &  la  nature, 
nos  enfans  vont  être  expofés  à  toutes  les 
indignités  d’une  paffion  brutale  (B). 


(B) 


é. ,  %  •  s 


Madame  Des  Tianges  me  fait  avertir  :: 
nous  allons  prendre  Urfule.  Porte-toi  bien^' 
mon  bon  ami.  Je  te  fuis  tout  dévoué. 


<  .  t*  ,  •  t  ^  > 
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du  même . 


.Â.  H  !  mon  cher  Des  Tianges  î  cet  inf* 
tant  attendu  avec  tant  d’impatience  *  il  eft 
pafle  . .  A  &  je  voudrais  être  encore  à  le 
defirer.  Urfule  n’a  pas  reçu  l’aveu  que  je 
lui  ai  fait  de  ma  tendrefïe  ,  comme  je  Fef- 
pérais.  Je  n’ai  jamais  fouhaité  ta  prefence 
avec  plus  d’ardeur.  Aurais-je  un  rival 
quelqu’un  aurait- il  déjà  touché  ce  cœur  ^ 
dont  la  poffefïion  excite  tous  mes  defirs  ?  ... 
Ah  !  Des  Tianges  9  que  je  ferais  malr 
heureux  ! 

J’étois  auprès  de  cette  hère  beauté  :  on 
nous  laiftait, la  liberté  de  nous  entretenir  : 
je  n’ai  pas' manqué  de  faifir  une^occafion 
aulîi  favorable  pour  ouvrir  mon  cœur, 
Urfule  m’écoutait  ;  mais  avec  une  froideur 
capable  de  déconcerter  un  homme  moins 
amoureux  que  moi.  Non  ,  lî  (on  cœur  était 
libre  ,  elle  n’aurait  pu  s’empêcher  d’être 
attendrie  de  tout  ce  que  je  lui  difais.  Ma* 
dame  Des  Tianges  partage  ma  douleur  ;  elle 
me  plaint  :  mais  hélas  !  h  fon  adorable 
fœer  eû  infenfible  pour  moi ....  Cette 
idée  m’accable  ôt  me  fuit  partout.  Je  n’y 


Ci 
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connais  point  de  remède  ,  cher  Des  Tian^ 
ges.  Si  tu  voyais  à  prêtent  ce  volage  d’Al- 
2an  ;  cet  infenfé,  qui  bravait  un  fexe  qu’il 
n’eft  pas  digne  d’adorer  ;  qui  le  dénigrait, 
le  raillait ,  le  méprifait  ;  ne  le  jugeait  que 
d’après  les  Catins  qu’il  a  hantées  ,  &  fa 
propre  corruption  ;  h  tu  le  voyais  humi¬ 
lié  ,  pleurant  ....  Je  connais  ton  cœur  ; 
il  ferait  touché  ,  pénétré.  Ne  pourrais-tu  , 
mon  bon  ami  ,  hâter  la  déciiion  des  af¬ 
faires  qui  te  retiennent,  venir  bien  vîre, . . . 
Mais  Urfule  m’en  aimerait-elle  davantage  ? 
Que  tu  es  heureux  ,  Des  Tianges  I  Si  mon 
fort  pouvait  un  jour  reffembler  au  tien. 
Ah  i  je  n’ai  connu  ni  le  bonheur ,  ni  mê¬ 
me  le  plaifir  ;  il  faut  ,  pour  en  jouir,  être 
aimé  d’une  femme  honnête  ,  charmante  ; 
&  ce  bien  fi  grand  ,  qu’ai  je  fait  pour  le 
mériter  ? 

Je  continue  aujourd’hui  à  t’entretenir  de 
mon  Projet ,  il  faut  te  l’avouer  ,  autant  pour 
me  diftraire  ,  que  pour  m’acquitter  de  ma 
promeffe  :  on  ne  doit  donner  à  fes  amis 
les  chofes  que  pour  ce  qu’elles  valent.  Si 
j’écrivais  à  un  hommeà  préjugé,  à  quelqu’un 
de  ces  purifies  quifontmain-batîefur  ‘esmoin- 
dres  peccadilles  des  pauvres  humains,  je  ne 
fne  ferais  pas  expliqué  avec  autant  de  fran- 
chife  fur  la  néceflîté  des  lieux  de  Proflitu- 
tiom  Je  craindrais ,  avec  rai fon  ,  de  palier 
dans  l’efprit  d’un  tel  homme  ,  pour  un  de 
ce§  Épicuriens  fans,  mœurs  ,  qui  voudraient 
pouvoir  fe  livrer  en  toute  fureté  à  leurs 


criminels  panchans.  Je  n’ai  pas  à  redoute? 
çette  injuftice  de  ta  part  ,  mon  cher  ; 
les  difpofitions  que  je  montre  aujourd’hui  g 
té  font  un  garant  lûr  que  je  fuis  changé. 

...i\-\r=zssz=& 
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Inconvèniens 

*  ve  la  Prostitution ; 

Ç  >  V  •  -  v 

«N"  O  N  ,  mon  ami  ,  je  ne  me  fuis  point 
aveuglé  fur  les  inconvèniens  du  publicifme 
d’un  certain  nombre  de  femmes ,  même  avec 
la  réforme  que  je  délirerais  qu’on  introduis 
sît  :  ils  font  encore  très-grands.  Par  exem¬ 
ple  ;  je  ne  puis  m’empêcher  de  m’avouer  à 
moi* même  ,  Int.  Que  fi  l’on  mettait  de  la 
règle  dans  les  lieux  infâmes  »  il  fembleraifc 
par-là  ,  que  le  Gouvernement  leur  donne¬ 
rait  une  attention  dont  ils  font  peu  digues  (*)„ 

G-  *. 

■  —  i  ■  i  — •  — -  —  - - - -  .  ■  —  ^  ■  « 

(*)  Cette  obje&ion,  la  plus  forte  &  la  plus 

•  fenfée  de  toutes,  n'embarrafiera  plus,  fi  l’on 
fait  attention  à  toutes  les  précautions  que  iç 
Règlement  va  prefcnte  ,  pour  Vendre  la  Proliitu- 
tion  entièrement  différente  de  ce  que  nous  la 
voyons.  D'aiileurs  le  mal  eft  fi  grand  ,  qu’il  faut 
employer  jufqu’aux  poifons  ,  s’il  peut  en  réfulter 
des  effets  faluraires:  je  le  dis  encore  ,  le  mal  efi: 
fi  grand  ,  qu’il  ne  faut  pas  être  délicat  fur  Içs 
moy  cas  de  le  diminuer.  - 
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II. nt  Que  des  pîaifirs  fûrs ,  faciles,  allez  peiî 
coûteux  ,  procureraient l’alîbuvifïement au¬ 
ne  paflion  illégitime  ;  diminueraient  peut> 
être  le  nombre  des  unions  honnêtes  (*). 

III. ™  Q  ti’un  Chrétien  ne  doit  pas  regarder 
comme  une  chofe  de  petite  confidération, 
le  crime  que  mon  Projet  ne  peut  s’empêcher 
defavorifer  (*)  IV .nt  Enfin, quelques  perfon- 
nés  pourront  croire ,  que  l’efpèce  d’approba¬ 
tion  qu’on  donnerait  à  des  hiles  perdues ,  in¬ 
fluerait  furies  mœurs,  en  accoutumant  infen- 
iibiement  à  regarder  avec  moins  de  mépris  ce 
dernierpériode  de  la  perverfité  humaine  (*). 
C’elî  aufii  à-peu-près,  à  quoi  fe  réduifen£ 
les  obfervations  que  j’ai  lues  dans  ta  lettre 


{*)  Le  premier  inconvénient  efi:  réel  :  le  fé¬ 
cond  me  paraît  peu  fondé  :  les  gens  honnêtes  des 
conditions  aifées  ne  s’en  marieront  pas  moins  , 
parce  qu’il  y  aura  un  lieu  public  ;  les  habitans  des 
campagnes  ,  dont  la  population  importe  tant  à 
l’État ,  ne  fongeront  guères  à  y  aller.  Il  n’y  aura 
donc  que  nos  libertins  &  nos  célibataires  volon¬ 
taires;  &  ces  gens-là  ,  comme  on  fait,  font  déjà 
perdus  pour  la  patrie.  L’Étabîiflement  peut  feul 
diminuer  la  lacune  que  lai/Te  le  dérèglement  de 
leurs  mœurs. 

i  - 

(*)  Un  Chrétien  fait  que  Dieu  tire  le  bien  du 
mal  même.  Hélas  1  &  nous,  fouvent,  nous  tirons 

le  mal  du  bien  1 

£ 

(*)  On  n’aura  plus  cette  idée  ,  dès  qu’on  fe  fera 
bien  pénétré  du  motif  qui  aurait  déterminé  l'étS.® 
bMement  des  Pankénions, 

. . Ç  4 
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Fur  le  Même  propofé,  Je  ne  parle  pas  dé 
ce  que  tu  ajoutes  encore  ,  Que  ceft  défar*\ 
mer  la  jujlice  divine  ,  qui  punit  V.impudici 
té  dés  cette  vie  meme  ,  par  des  châtiment 
qui  naifjent  du  defordre  auquel  fe  livrent  le$ 
débauchés .  Tu  ne  t’es  pas  rapeïlé  ,  que  j’a¬ 
vais  prévu  cette  objection.. 

Examinons  maintenant  la  foule  de  dan-^ 

V  -,  -  •  •*'  ■  - 

gers  que  nous  éviterons  ,  en  nous  expofanÇ 
à  quatre  inconvéniens  qui  exiftent ,  même 
aujourd’hui  x  indépendamment  de  mon 
Projet.  1  . 

I.n1  Vaffreufe  maladie  que  la  Proflitution* 
étend  &  propage  fans  interruption  y  fans  dif- 
con ténuité .  Ses  ravages  s’étendent  fur  plu¬ 
sieurs  générations  ,  fans  que  les  individus 
s’imbuent  d’un  nouveau  virus  ;  le  minéral 
qu’on  emploie ,  le  régime  qu’on  obferve  af¬ 
faiblirent  le  tempérament  :  un  levain  que 
Fart  ne  parvient  jamais  à  détruire  entière¬ 
ment,  attaque  les  principaux  vifeères ,  fur- 
tout  l’eflomac  &  les  poumons  :  il  n’efl  point 
de  guérifon  complette;  1  ' économie  animale % 
ébranlée  trop  fortement  ,  ne  reprend  ja-, 
mais  un  équilibre  parfait»  Si  les.  coupables 
étaient  feuls  affeêfés  de  ce  mal  cruel ,  on, 
pourrait  le  regarder  comme  une  jufle  puni¬ 
tion  de  leurs  defordres  ;  mais  leurs  enfans 
ne  le  font  pas.  je  l’ai  dit  en  commençant^ 
oh  voit  de  tendres,  d’infortunées  viêlimes 
devenir  la  proie  d’un  mal  d’autant  plus  dan¬ 
gereux  ,  qu’elles  ne  foupçonnent  pas  même, 
d’en  être  atteintes  :  il  a  déjà  fait  d’irrépar^- 
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b!e$  ravages  J  lorfqu’on  le  reconnaît  amtf 
fymptômes  qui  lui  font  propres  :  les  nour 
veaux-nés  &  leurs  nourrices  périfïent  mi-? 
férablement.  L’humanité  ,  la  raifon  indi«s 
quent ,  qu’on  ne  doit  rien  négliger  pour  de-? 
fendre  &  lauver  ces  innocentes  créatures(* *)« 
II.nt  Une  foule  de  jeunes  filles  ,  prefque 
toutes  jolies  ,  les  mieux  faites  &  les  mieux 
conftituèes  de  la  nation  ,  (ont  perdues  pour  la 
patrie.  On  fait  que  dans  cet  état,  aufli  danger 
reux  qu’humiliant  &  pénible  ,  elles  parvien¬ 
nent  rarement  jufqu’à  la  moitié  de  ieur  carriè¬ 
re  :  les  débauches  en  tout  genre  abrègent  le 
cours  de  leur  vie.  Elles  ne  rendent  point  à  l’É¬ 
tat  ,  le  tribut  de  travail  que  lui  doit  chacun  de 
les  membres  :  elles  palfent  leurs  miférables 
jours  dans  une  forte  d’engourdiflement , 
dont  elles  ne  fortent  la  plupart  que  le  foir 
pour  tendre  ces  filets  où  l’homme  le  plus, 
fage  fe  prend  quelquefois  auffi-bien  que  le 
libertin  (*).  La  patrie  eft  privée  des  fujets 


(*)  Bien  des  gens  s’occupent  à  chercher  des 
méthodes  sures  &  faciles  pour  guérir  les  maladies . 
vénériennes  ,  fans  employer  l’incommode  &  dan¬ 
gereux  mercure  :  les  prétendues,  découvertes  peu¬ 
vent  tout  au  plus  enrichir  quelques  Charlatans  , 
que  le  fecret  de  procurer  des  cures  palliatives  rend 
célèbres  :  mais  le  Gouvernement  peut  en  tarir  la, 
fource  ;  il  tient  entre  fes  mains  le  plus  puilfant  des 
antidotes.  Voye^la  note  (A). 

(*)  On  tue  le  chien  enragé  &  le  ferpent  ,  dèe 
qu’on  les  a  découverts  :  font-ils  ,  même  phylique* 
ment  aul'6  dangereux  qu’une  fille  publique  l 


I 
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que  lui  donneraient  toutes  ces  filles  ,  qui 
regardent  la  grollefle  comme  le  plus  grand 
des  malheurs  ;  non  parce  qu’elle  leur  fait 
mettre  ordinairement  au  monde  des  enfans 
mal  fains ,  qui  périment  bientôt ,  ou  vivent 
infirmes  ;  mais  parce  qu’elle  porte  un  échec 
toujours  irréparable  à  leurs  attraits.  Aufïi 
emploient-elles  tous  les  artifices  imaginables 
pour  l’éviter  ,  ou  pour  fe  procurer  l’avor¬ 
tement ,  au  commencement  d’une  groffefïe 
reconnue. 

*  III.m  Les  endroits  de  débauche ,  difperfês 
tomme  ils  le  font  parmi  nous ,  font  fouvent 
naître ,  pour  certaines  femmes  (C) ,  le  def- 
fzin  &  V dccafion  de  venir  fy  livrer  à  l' in¬ 
fâme  penchant  au  libertinage ,  qu  elles  neuf 
fient  pas  écouté ,  fans  la  facilité  de  le  fatis- 
faire.  De  jeunes  filles  ,  trop  dominées  pas 
le  goût  de  la  parure  ;  féduites  par  V appât, 
du  gain  ;  quelquefois  entraînées  par  le  tem¬ 
pérament  (D)  ,  y  vont  perdre  leur  inno¬ 
cence  &  leur  fan  té  ;  des  parens  honnêtes  , 
mais  inattentifs  ,  deviennent  ainfi  Us  du¬ 
pes  de  la  confiance  qui  ils  ont  en  leurs  tn*\ 
fans . 

IV.m  Tous  les  def ordres  régnent  ordi¬ 
nairement  dans  les  lieux  de  Proflitution9 
Le  mal  ferait  moins  grand  *,  fi  l’on  ne  fefait 
qu’y  fuivre  le  penchant  de  la  nature  :  mais 
Ton  pourrait  prefque  regarder  comme  fages, 
ceux  qui  s’en  tiennent  là.  D’ailleurs  cette 
route  naturelle  ne  ferait  pas  la  plus  fûre  ; 
&  malgré,  lui ,  l’homme  efl  contraint  çle  fç, 
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livrer  à  des  goûts  dépravés.  Il  eft  affuré  de. 
ne  pas  trouver  de  réfiftance  ,  les  filles  de¬ 
vant  préférer  toutes  les  manières  ,  à  celle? 
qui  les  expofe  aux  mêmes  dangers  que  les 
hommes ,  ÔC  à  celui  qui  leur  eft  particulier;, 
&  qu’elles  redoutent  fi  fort  ,  à  la  grofteffe,. 
Il  n'eft  donc  aucun  genre  de  dégradation 
que  ces  malheureuses  ne  fubiffent  :  on  les 
voit  Te  livrer  à  ce  qui  leur  répugne  le  plus  , 
foit  par  intérêt  ,  foit  par  la  crainte  d’être 
maltraitées  ,  ce  que  les  plus  infâmes  com- 
plaifances  ne  leur  font  pas  toujours  éviter 
(  E).  L’amour  ,  ce  fentiment  divin  ,  que 
l’Etre  fuprême  fait  naître  dans  les  coeurs  , 
pour  y  répandre  une  douce  ivreffe  ,  qui 
nous  faf Te  fuporter  les  mifères  de  la  vie  ,  Sc 
nous  confoledans  latrifte  attente  de  la  mort 
(  F  )  ;  l’amour  ,  dis-je  ,  lorfqu’il  n’eft  pas 
joint  à  l’eftime  ,  fiait  de  l’homme  un  animal 
féroce  ;  c’eft  i’amour  qui  le  rend  plus  furieux, 
plus  cruel  que  la  colère  même  (G)  !  il  fe 
fatisfait  en  grinçant  des  dents  ,  5c  meurtrit 
ce  qu’il  vient  de  carefter  ! 

V.nç  Accoutumés  à  voir  des  femmes  fans 
pudeur  ,  le  mépris  que  les  hommes  ont  pour 
elles  ,  retombe  fur  tout  un  fexe  enchanteur  g 
p  qui  je  reconnais  enfin  ,  mon  cher,  que 
lions  ne  pouvons  rendre  hommage ,  fans  qu& 
la  gloire  en  rejaillifje  fur  nous  même.  Le 
dirais  je  ?  ces  grâces  ,  qui  le  font  davanta¬ 
ge  à  demi- voilées  ,  n’excirent  plus  dans  leur 
cœur  ce  trouble  ,  ce  treffaillement  délicieux, 
le  premier ,  &  peut-être  le  plus  doux  des 
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plaifirs.  Lorfque  dans  la  fuite  ,  par  pudeuf  } 
une  chafie  époule  fe  dérobe  à  leurs  em* 
portemens  ,  ils  font  incapables  de  connaître 
le  prix  d’une  mooefte  réferve.  ï!s  enfeignent 
à  leur  vertuenfe  conîpagne  ,  ils  exigent 
d’elfe  ces  careffes  effrontées  ,  dont  la  dé¬ 
bauche  a  fait  un  art  (  H  )  Infenfés  1  igno¬ 
reraient-ils  que  l’amour  Ot  la  beauté  font 
de  tendres  fleurs  ,  qui  fe  fanent  dès  qu’on 
les  touche  ,  qui  fè  fèchent  ,  dès  qu’une 
main  trop  avide  les  veut  prefler  î 

VI.  nt  Un  grand  inconvénient  qui  rèfultç 
de  ce  que  Us  filles  publiques  ,  ou  mêmes 
entretenues  ,  font  mêlées  avec  d'honnêtes 
çltoyens ,  c'eft  qu'on  peut  voir  ,  &  que 
voit  fouvent  ce  qui  fe  paffe  dans  leurs  cham~ 
bres.  Si  un  jeune  homme  ,  une  jeune  per* 
forme  ,  ont  maiheureufement  découvert  un 
endroit  de  leur  maifon  ,  qui  les  mette  à 
portée  de  s’inftruire  de  ce  qui  fe  fait  chez 
une  fille  publique  ;  quel  changement  funefte 
ne  préfume-t-on  pas  que  produira  dans 
leurs  mœurs  cette  dangereufe  vue  !  L’ima¬ 
gination  de  votre  fille  en  fera  fouillée;  la 
tache  qui  s’imprimera  fur  cette  ame  neuve  , 
ne  s’effacera  peut-être  jamais.  Et  votre  fils  ? 
Il  voudra  bientôt  connaître  par  lui-même 
çe  qu’il  n’a  fait  qu’entrevoir.  Souvent  aufîi  , 
le  haut  de  la  maifon  ,  dont  les  filles  pu¬ 
bliques  occupent  le  premier  étage ,  eft  ha¬ 
bité  par  des  gens  du  commun  d’une  corr- 
duite  honnête  :  leurs  femmes  &  leurs  filles 
çn  rentrant  chez  elles ,  fe  verrpnt  expofee* 
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à  des  difcours  ,  à  des  attouchemens.  ;v.  Iî 
faudra  qu’ils  délogent ,  &  que  la  vertu  hu¬ 
miliée  ce  de  la  place  au  vice. 

VII.nt  Les  filles  perdues  fortent ,  fie  pro 4. 
mènent  ,  qudques-unes  fe  font  remarquet 
par  r élégance  de  leur  parure  ;  &  plus  fou - 
vent  encore  par  V indécence  avec  laquelle  dits 
étaient  des  apas  féduclcurs  :  de  jeunes  impra~ 
dens  prennent  avec  elles  »  même  en  public  % 
des  libertés  criminelles.  Et  nos  enfans  ,  fou- 
vent  témoins  de  ces  horreurs ,  avalent  Le 
poifon  :  il  fermente  ,  il  fe  dévelope  avec 
1  âge ,  &  cette  vue  dangereufe  les  conduit 
à  leur  perte  , malgré  les  foins  d’un  père  ÔC 
d’une  mère  vigilans.  La  fille  d’un  artifan  f 
d’un  bourgeois  même ,  encore  dans  cet  âge, 
où  l’ingénuité  native  ne  lui  fait  foupçonner 
de  mal  à  rien  ,  voit  une  femme  bien  vêtue  , 
que  de  jeunes  plumets  fuivent  à  la  pifte, 
abordent  jcareflent  ;  cette  filleinnocente  fent 
naître  dans  fon  cœur  un  defir  de  lui  ref- 
fembler  ,  faible  ,  il  eft  vrai  ,  mais  qui  fe 
fortifiera ,  &  lui  frayera  peut-être  un  jour 
la  route  du  défordre. 

VIII  <  nt  Id  ans  un  J ardin  public  ^  ou  les  feus 
viennent  d'être  remués  par  tout  ce  que  la 
Capitale  a  de  plus  fié dui faut ,  on  rencontre 
des  objets  femblables  à  ceux  quon  vient  de 
defirer.  Pour  éviter  le  péril,  il  faut  avoir  une 
vertu  à  toute  épreuve  ,  ou  manquer  de 
tempérament.  Quelle  indécence  pourtant! 
fous  le  voile  d’une  demi  obfcurité ,  on  ofe.... 
ides  enfans  répandus  dans  le  Jardin  ;  ont 


'devant  les  yeux. . .  Et  l’on. s’étonne  de  îà 
corruption  des  mœurs  dans  l  age  le  plus 
tendre  !...  La  fcience  du  plaifir  en  précède 
le  goût  i’üfage. 

lX.nt  Souvent  une  fille  publique  la  [je  de 
la  capitale ,  ou  craignant  la  vengeance  de 
ceux  à  qui  elle  a  communiqué  le  poijon  qui 
circule  dans  Jes  veines  ;  ou  bien  c£ autres 
crimes  lui  fief ant  redouter  le  magiflrat  &  les 
loix  ,  va  répandre  ailleurs  la  contagion „ 
C’efl  alors  ,  qu’affichant  le.'  libertinage  ÔC 
la  crapuleufe  indécence,  ôn  la  voit  fean- 
dalifer  les  voitures  publiques  où  elle  fe 
trouve  (*).  Des  gens  fans  mœurs  de  tout 
âge,  s’atroupent  autour  d’e’le:l’on  entend 
retentir  les  chanfons  iales  &  dégoûtantes  , 
les  propos  révoitans  de  la  brutalité  groffière. 
Malheur  aux  jeunes  gens  fans  expérience 
qui  font  témoins  de  mille  fcènes  infâmes 
que  ces  malheureufes  occafionnent.  Elles 
fuffifent  quelquefois  pour  leur  faire  perdre 
leur  innocence  :  malheur  fur-tout  aux  jeunes 
filles  toujours  curieufes  ,  dont  l’attention , 
en  dépit  d’elles-mêmes  ,  fe  fixera,  fur  des 
tableaux  jufqu’alors  inconnus  :  le  vice  eû  fi 
contagieux  ,  que  l’exemple  qui  devrait  ef¬ 
frayer  ,  diminue  fouvent  l’horreur  qu’on  en 
avait. 

r-‘>  — —  h  — - —■■■■  — ■  . . - -4  ■ 

(*)  Ceci  arrive  particulièrement  dans  les  Co« 
dies  par  eau. 
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D’autres  fois  (  &  dans  ce  cas  te  péril  efi 
prefqu’inévitable.)  il  s’y  rencontre  des  filles 
publiques  qui  fe  déguifent  fous  un  air  ma* 
defie  &  réfervé.  La  décence  la  plus  fcrupu*» 
leufe  accompagne  Leurs  difcours  &  leurs 
manières  ;  un  fédüifônt  &  modefle  négligé* 
répare  le  délabrement  de  leurs  attraits  :  un 
honnête-homme  les  voit  :  Ton  cœur  lui 
parle  pour  elles  ;  il  devient  officieux  ,  corn* 
plaifant  ,  rempli  d’égards  :  il  eft  touché  dé 
quelques  marques  de  reconnaifiance;  il  s’aH 
tendrit  :  un  fourire  féduéfeur  achève  alors 
de  le  charmer  ;  fes'  principes  l’abandonnent 
(eh!  qui  peut  réfifter  aux, agaceries  d’una 
femme  que  l’on  croit  honnête  !  )  La  nuit 
fûrvient  ;  on  s’arrange  près  l’un  de  l’autre  ; 
f  occafion  ,  les  fens ,  quelquefois  le  cœur,.,, 
un  homme  eft  fi-tôt  pris  !...  l’obfcuritéC , .  * 
il  en  profite  pour  favourer  fur  une  bouche 
Impure  un  dangereux  baifer ....  il  s’en¬ 
hardit  .....  la  réfifiance  efi:  imperceptible¬ 
ment  nuancée  .....  il  fuccomhe . . . . 

&  l’honnête-homme  féduit  paye  de  fa  famé  * 
quelquefois  de  fa  vie  ,  l’oubli  momentané 
de  fes  devoirs.  (I)r 

Si  la  Proffituée ,  chemin  fefant ,  peut  cau- 
fer  tous  ces  ravages  ,  quels  défordres  fui- 
vront  fon,  arrivée  dans  une  ville  de  pro¬ 
vince,  pami  des  hommes  que  l'inexpérience 
va  rendre  faciles  à  tromper  ;  que  la  foif  des 
plaifirs  illicites  dévore  ;  foif  que  des  attraits 
œffaifonnés  à  la  manière  des  grandes  villes  * 
(Vont  allumer  bien  davantage  ? 
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Je  me  contente  d’indiquer  cès  principales 
fources  de  crimes  que  la  Proftitution  ,  telle 
qu’elle  eft  foufferte,  occafionne  chaque  jour* 
Le  Prince  eft  l’image  de  la  Divinité  ;  comme 
elle  ;  il  fait  tirer  le  bien  du  mal  même  : 
lui  feul  pourrait  donner  l’être  à  un  établif- 
fement ,  dont  je  me  forme  un  plan  que  je 
crois  facile  à  exécuter.  Cet  avantage  pré¬ 
cieux  9  de  faire  contribuer  les  abus  particu¬ 
liers  au  bien  général  ,  eft  le  plus  glorieux 
apanage  des  Rois. 

Adieu  ,  mon  cher  Des  Tianges  :  puiftfe 
ton  prompt  retour  faire  que  cette  lettre  foit 
la  dernière  que  t’écrira  Ton  bon  ami 


D’A  l  z  a  nJ 


P,  S,  Nous  recevons  tes  Lettres ,  à  l’inf* 
tant.  Dis  que  monfieur  <£ Al\an  attaque  * 
il  faut  bien  je  rendre!  Tu  railles  ton  ami  , 
Des  Tianges  ;  &  tu  devrais  le  plaindre  : 
l’aimable  Adélaïde  connaît  mieux  les 
, droits  de  l’amitié. 
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Sixième*  Lettre 

du  même* 

i&4  mai. 

E  COUTE  ,  cher  Des  Tianges  :  j’ai 
furpris  un  fecret  ;  &  je  te  le  confie  ,  la 
divine  Urfule..  ..  paffe-moi  le  terme;  je 
ne  lais  s’il  eft  allez  fort  :  eh  bien  ,  cette  fille 
charmante  eft  venue  ce  matin  voir  ton  époufe. 
Je  fuis  arrivé  un  inftant  après.  La  vieille 
Jeanneton ,  à  qui  j’ai  le  bonheur  de  ne  pas 
déplaire  ,  &  qui  cherche  à  me  faire  tous  les 
plaifirs  qui  font  en  fon  pouvoir ,  la  vieille 
Jeanneton  ta  cùifïnière ,  me  fa  dit  à  f oreille  , 
avant  de  m’annoncer.  J’ai  fu  commander  à 
mon  empreffement  ;  j’ai  paffè  dans  ton  ca¬ 
binet  ,  non  pour  y  donner  quelques  heures 
à  nos  affaires  ,  fuivant  mon  üfage  depuis 
ton  abfence  ,  mais  dans  le  deffein  de  réflé¬ 
chir  un  peu  fur  ce  que  je  devais  dire  à  là 
Hère  Beauté  qui  me  captive.  Je  ne  trou¬ 
vais  rien  à  mon  gré  :  je  m’abandonnais  aux 
idées  les  plus  triftes.— — Voila  donc,  me 
difais-je  à  moi* même,  ce  d’Alzan  ,  à  qui 
rien  ne  réfiftait  ;  que  le  mérite  trop  vanté 
d’une  figure  féduifante  rendait  fi  vain  ;  ce 
préfomptueux  qui  crut  longtems  que  toutes 
les  femmes  briguaient  la  conquête  de  fou 
/,  Partie  D 
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côeur  ;  le  voila  ;  il  échoiie .....  auprès 
d’une  enfant!....  Ces  réflexions,  très- 
morales  ,  commençaient  fur  un  ton  à  me 
mener  loin  ,  lorfque  madame  DesTïangetf, 
5c  fon  aimable  fœur  font  venues  dans 
ta  chambre.  Je  n’âi  pas  voulu  me  montrer 
tout-d’un-coup*  ÔC  bien  m’en  a  pris  ,  car  je 
fefâis  le  fujet  de  la  converfation.  O  !  mon 
ami,  cette  Adélaïde  que  je  croyais  fi  unie 
fi  naïve  ,  fi  bonne  ^  comme  elle  eft  fine  ! 
felle  me  plaignait  l’autre  jour,  d’un  air  fi  vrai  * 


fi  touché . Voici  ce  qu’elle  difait  à 

fa  fœur  : -  Les  hommes  n’efliment  la 


conquête  de  notre  cœur  ,  qu’à  propor¬ 
tion  des  peines  qu’elle  leur  coûte  ,  ma 
chère  Urfule:  quels  que  foient  les  fentimens 
que  monfieur  d’Alzan  t’ait  infpirés  ,  il  faut  * 
non  pas  être  fauffe  ,  mais  ufer  d’une  fage 
difîïmuiation.  Il  a  du  mérite  fans  doute  y 
5c  je  le  préfère  à  tout  autre  pour  toi  ,  ma 
bonne  amie;  mais  par  cette  raifon  même* 
je  veux  m’affurer  que  vous  ferez  mutuelle¬ 
ment  votre  félicité  :  je  veux  avoir  des 
preuves  folides ,  que  fa  tendrelle  n’eft  pas 
un  fentiment  aveugle  ,  un  goût  paffager  * 
qui  ne  ferait  pas  à  l’épreuve  du  mariage  5 
&ï  ai  de  bonnes  raifons  pour  penfer  de  la 
forte.  Laiffe-toi  conduire,  raatouteaimable  9 
ton  bonheur  m’efl  aufïi  cher  que  le  mien.  Je 
ne  trouve  pas  étrange  que  monfieur  d’Aîzan 
t’ait  plu  ;  j’aurais  mauvaife  opinion  de  ton 
cœur,  s’il  était  infenfib’e  au  mérite  qu’ac¬ 
compagnent  les  grâces  5c  mille  talensf 


(  U  ) 

Agréables  J  dans  un  homme  que  nous  tè 
deflinons  ,  qui  t’aime,  qui  te  l'a  dit  :  mais^ 
il  efî  des  caraélères  ,  qü’üne  efpèce  de  fem¬ 
mes  a  gâtées ...  il  faut  fe  défier  de  tous  les 
âmans.  Le  tien  eft  un  homme  d’honneur  , 
mais  . .  „ . .  c’eft  un  volage.  Ne  compte  fur 
lui  ,  &  n’àbandonne  ton  cœur  à  la  douceur 
d’être  aimée  ,  que  lorfque  je  te  dirai ,  il  en  efl 
ums — J’étais  fur  le  point  de  m’é¬ 
lancer  hors  du  cabinet,  &  de  venir  aux 
genoux  d’Urfule  ;  là  convaincre  par  la  viva¬ 
cité  de  mes  trdnfpor'ts  ,  &  par  les  fermens 
les  plus  facrës  ,  de  la  vérité  &  de  la  durée 
de  mon  amour.  Ali  !  Des  Tiahges  !  j’eii 
jure  dans  le  fein  de  l’amitié ,  j’aime  ,  j’aime 
pour  jamais....  J’ai  craint  de  leur  déplaire  , 
en  me  montrant.  Ton  époufe  a  continué  : 
— -Tous  lès  hommes  ne  font  pas  comme 
monfieur  Des  Tianges  ;  ils  n’ont  pas  touà 
ce  caractère  vrai ,  que  l’on  démêle  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil  'i  tous  n’ont  pas  des  moeurs 
àuffi  pures  que  les  bennes....  Non  que  jè 
veuille  te  faire  entendre. ...  ah  ma  chère  , 
c’eff  un  bonheur  femblable  à  celui  que  me 
fait  goûter  le  plus  eftimable  des  hommes .  que 
je  cherche  à  te  procurer  en  t’unifiant  â  i’amî 
de  mon  époux  :  mais  ne  négligeons  rien  de 
ce  queprefcritla  prudence  humaine  :  je  defire 
autant  que  toi-même  ,  &  plus  vivement 
peut-être,  que  ton  amant  foit  cligne  dun 
cœur  tel  que  le  tien  ;  de  ce  cœur  fi  tendre  , 
fi  pur  ,  dont  le  mien  me  répond.  A  te 
dire  vrai ,  je  penfe  que  monfieur  d’Alzan 
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fera  docile  aux  confeils  de  fon  amî  ;  qui! 
fuivra  les  exemples  ;  je  vois  dans  leurs  hu¬ 
meurs ,  un  raport  qui  me  fait  concevoir  cettë 
efpérance  flateufe  :  mais  il  eil  bien  jeune 
encore  ,  les  hommes  n’ont  de  raifon  qu’à 
trente  ans  :  toi  ,  tu  fors  à  peine  de  l’en-, 
fance....  attendons  ,  ma  bonne  amie  ;  atten¬ 
dons  un  peu  :  ne  précipitons  rien  ;  j’aurais 
prefqu’autant  de  regret  de  faire  le  malheur 
de  monfieur  d’Alzan  que  le  tien.- — Ma 
tendre  fœur,  répondait  Urfüle  ,  je  fens  toute 
la  fagefife  de  vos  confeils ,  &  vous  ne  me 
Verrez  jamais  m’en  écarter:  je  vous  ai  fait 
lire  jufqu’au  fond  de  mon  coeur  ;  daignez 
lue  fervir  de  mère  :  le  ciel  ,  depuis  long- 
tems,  nous  a  privées  de  celle  qui  nous  ché¬ 
rirait  ;  vous  avez  feule  fenti  cette  perte  ; 
Vous  mites  toujours  vos  foins  à  la  réparer 
pour  moi  :  ô  ma  fœur  !  ma  chère  fœur  I 
Urfule  ne  celle ra  jamais  d’avoir  pour  vouâ 

toute  la  tendreffe  d’une  fille  foumife - 

Elles  fe  font  embrafiees  ,  mon  cher  Des 
Tianges  ;  je  les  voyais  ;  je  me  contenais 
à  peine  :  durant  quelques  momens  ,  elles 
Ont  formé  un  groupe .....  O  mon  ami ,  l’arc 
ii’efi:  rien  :  comment  pourrait-il  exécuter  ce 
divin  modèle  !  J’allais ,  je  trois ,  me  montrer  9 
mais  elles  font  forties;&  je  m’en  félicite  5 
car  je  fuis  ravi  qu’elles  ne  fâchent  pas  que 
je  les  ai  entendues  ;  je  veux  leur  îaifier  le 
plaifir  de  fuivrele  plan  qu’elles  fe  font  tracé  : 
je  leur  promets  un  entier  fuccès  !  quelles 
femmes  adorables!  Des  Tianges  ! . . ..  A  de- 
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laide  r .  »  I  divine  Adélaïde  ,  que  vous  êtes 
digne  d’être  la  fœur  d’Urfule  ,  8c  la  femnrç 
de  mon  ami. 

Je  fuis  heureux,  mon  cher  :  tu  fens  com¬ 
bien  je  dois  l’être. ....  Au  bout  d’un  mo¬ 
ment  ,  je  me  fuis  prefenté  chez  madame 
Des  Tianges ,  après  avoir  recommandé  le 
fecret  à  la  bonne  Jeanneton.  Adélaïde  m’a 
reçu  d’un  air  ouvert  :  fur  fon  vifage,  dans 
/es  manières  ,  on  voyait  une  candeur  fé- 
duifante ,  jointe  à  un  air  d’afteêlion  pour 
moi,  qui  m’a  vivement  touché.  Ma  char¬ 
mante  maîtrëfTe  ,  fjdelle  aux  avis  de  fa 
fœur  ,  était  polie  8c  rien  de  plus.  Pour  moi  9  " 
ce  que  je  venais  d’entendre ,  répandait  fur 
tout  mort  extérieur  un  air  d’en  joliment  , 
dont  je  n’étàis  pas  toujours  le  maître  de/ 
modérer  la  vivacité  malgré  l’envié  que  j’eq. 
avais.  J’affeêlais  de  tems«en*tems  de.  fixer 
tantôt  le  portrait  de  madame  Des  Tianges, 
&  tantôt  celui  d’Urfule  ,  qui  depuis  quel¬ 
ques  jours  embellit  l’apartement  de  ton 
epoufe  ;  8c  du  coin  de  P  œil ,  je  lorgnais 
l’aimable  fœur  :  je  remarquais  alors  avec  fa- ' 
tisfaêlion  ,  que  fes  beaux  yeux  étaient  atta¬ 
chés  fur  moi  :  mais  ,  levais  -  je  les  miens  , 
on  regardait  autre  chofe.  Adélaïde  a  été/ 
obligée  de  nous  quitter  un  moment ,  pour 
quelques  ahaires;  dès  que  je  me  fuis  vu 
feul ,  j’ai  pris  cette  fîtuation  foumife  ,  qui 
plaît  tant  aux  Belles  ;  8c  la  feule  que  je  de- 
Sraffe  depuis  plus  d’une  heure  :  j’ai  peint 
irta  tendrelïe  aux  genoux  de  l’incompara- 

.  '  '  ~  n  y  ’  * 
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Lie  Urfule.  J’entrevoyais  Tes  effort* ,  pou# 
me  dérober  fort  trouble  ,  à  fon  extrême 
agitation  ;  malgré  la  rigueur  dont  elle  s’ef¬ 
forcait  de  les  armer,  fes  yeux  étaient  ten¬ 
dres  :  elle  m’ordonnait  de  me  lever ,  ôc  ne 
fongeait  pas  a  retirer  fa  main ,  que  je  cou¬ 
vrais  de  baifers  :  &  iprfqu’elle  y  a  penfé  s 
elle  a  pris  en  fe  fâchant  ,  un  air  fi  doux  , 
que  j’ai  mille  fois  renouvelé  ma  faute  fur 
toutes  les  deux.  Conçois-tu  ,  mon  ami  , 
dansquel  état  délicieux  je  me  trouvais?  Sûr 
d’étre  aimé  de  la  plus  belle ,  de  la  plus 
vertueufe  de  toutes  les  files  ;  fur  que  loti 
cœur ,  d’intelligence  avec  le  mien  ,  parta*^ 
geait  ma  félicité  ,  je  ne  voyais  dans  fa  mo- 
defte  réfiftance,  que  les  efforts  de  fa  vertu. 
Eh  !  voila  ce  plaifîr  après  lequel  mon  cœur 
foupirait  fans  le  connaître  ;  Urfule  eft  îqt 
première  qui  me  le  fait  goûter.  Je  ferai  défor¬ 
mais  infeniible  à  tous  les  autres.  Aimer  un 
objet  eftimabje ,  en  être  aimé  ,  voilà  le 
bonheur  ;  on  trouve  le  plaifîr  jufques  dans 
les  rigueurs  d’une  maîtreffe  adorée. 

Madame  Des  Tianges  efi  rentrée  ,  que 
fêtais  encore  aux  genoux  de  fa  fœur.  Je 
n’ai  point  changé  de  podure  :  j’ai  renou¬ 
velé  devant  elle  à  l’aimable  Urfule ,  les 
fermens  que  je  venais  de  lui  faire  ,  de  l’a¬ 
dorer  toujours  :  j’ai  preffé  la  belle  Adélaïde 
de  parler  en  ma  faveur ,  de  répondre  de 
ma  lîncérité.  —  Je  le  voudrais  bien ,  m’a¬ 
ttelle  dit ,  en  me  prenant  les  deux  mains  , 
pour  m’obliger  à  la  fuivre  dan?  un  aqtrç 


f 


(■M  ) 

7  .  ■  1 

pièce  ïJk  fl  j’en  croyais  mes  preSentSmens  J 
je  le  ferais  :  mais  ,  mon  cher  D’AIzan ,  ja 
tremble  pour  ma  fbeùr  :  fon  caraèlère  eft 
une  douce  mélancolie  ;  lorfque  fon  coept 
afjera  touché ,  elle  aimera  trop  :  je  fouhaitè- 
fais  qu’elle  ne  connût  pas  fitôt  encore  cet¬ 
te  paflîon  ,  qui  la  rendra  la  plus  à  plaing 
dre  de  toutes  les  femmes  ,  fi  elle  ne  lui  pro¬ 
cure  pas  une  félicité  complette. ...  Là  ,  mon 
cher  D’AIzan,  fondez- vous  bien  ,  avant 
de  lui  dire  que  vous  l’aimez  :  à  la  fin  , 
elle  vous  croirait  ;  &£  toute  votre  vie ,  vous 
auriez  à  vous  reprocher  de  l’avoir  trompée. 
Prenez  encore  quelque  teins  ,  afïurez-vous 
bien  de  vous-même  ,  &  comptez  fur  mou 

•  •  »  s  '  %  -*  ,f  *  î 

amitié — . 

On  n’a  pas  voulu  que  je  repliquafTe  ,  mon 
bon  ami  ;  on  a  dit  qu’on  avait  affaire  ;  nous 
fommes  revenus  auprès  d’Urfule  ,  8c  fon 
m’a  congédié  ,  en  me  fefant  rellou venir 
que  c’était  le  jour  de  t’écrire  :  mais  on  a 
ajouté  ,  qu’on  m’attendait  ce  foir  de  bonne 
heure.  '  - 

J’obéis ,  mon  cher  :  arme-toi  de  patien¬ 
ce  :  je  vais  mettre  fous  tes  yeux  un  Règle¬ 
ment  ,  non  comme  celui  de  l’abbaye  de 
Thétbrne  (K)  ;  mais  un  projet  fenfé ,  qui 
diminuerait  lés  dangers  de  la  Proftitution  , 
&  qui  compenferait  pojjïbic  par  une  utilité 
réelle,  les  abus  qu’on  ne  pourrait  éviter 
entièrement* 
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Moyens  de  diminuer  les  Inconvé-* 

NIENS  DE  LA  PROSTITUTION. 

K  0  V  . 

Utilité  que  l'on  peut  tirer, 
d'une  Maison  publique  bien  * 

ADMINISTRÉE . 

N  -  *  •  '  N  -  . 

O  N  dit  qu’à  Rome  ?  les  Filles  publiques 
*  Fbyff  la.  font  fous  la  prote&ion  de  l’Etat  *.  Mais 
®0£e  W*  aller  chercher  des  exemples  chez  les  étran-' 
Y  -  gers ,  il  efl  certain  que  le  Gouvernement 
français  ne  regarda  pas  autrefois  cet  ob~ 
jet  comme  trop  vil  pour  fixer  fon  atten- 
(£)  tion  (L).  Nos  Monarques  eux -  mêmes  » 
donnèrent  aux  Ribaudes  ou  filles  publiques  9 
des  Lettres  de  fauve- garde  :  non  pas  à  la- 
vérité  pour  favorifer  ces  infâmes  ;  mais  afin 
que  la  protection  des  loix  empêchât  qu’on 
ne  commît  dans  leurs  maifons  une  partie 
des  horreurs  raportées  dans  les  Notes  de 
ma  dernière  Lettre  (*).  Les  Magiftrats  &C 
les  habitans  des  villes  de  Narbonne  ,  de 
Touloufe 9  de  Beaucaire  ,  d’ Avignon  ,  de 
Troie  ,  & c.  mettaient  au  jang  de  leurs  pré¬ 
rogatives  y  la  faculté  d’avoir  une  rue  chauds 

— . .  i  .  »  1  ■-  ■  *  — --  1  . . .  |lj 

(*)  Voye^  les  notes  (C)  ,  (D)  ,  (E)  ,  (G)  ,  (HJ 
à  la  fécondé  Partie . 
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<ëlî  maîfon  publique  de  Ptoftitution  ,  dont 
ils  étaient  les  Adminiflrateurs.  Un  zèle  mal¬ 
entendu  pour  la  Religion ,  eft,  à  ce  que  je 
penfe,  la  feule  caule  du  changement  qui 
eft  arrivé  à  cet  égard  parmi  nous.  Les  dé¬ 
vots  d’un  génie  borné  font  enthoufiaftes  ; 
ils  fuivent  Tans  discrétion ,  les  mouvemens 
de  leur  bile  ,  6c  les  prennent  pour  une  inf- 
piration  divine  ;  ils  fe  feront  fauflement  ima¬ 
ginés  ,  qu’en  profcrivant  la  débauche ,  il 
21 ’y  aurait  plus  de  débauchés.  Qu’eft-il 
arrivé  de-là.^  Ils  ont  détruit  le  remède>  6c 
le  mal  a  fubfifté  *. 

Il  m’a  toujours  paru  qu’en  remettant  les 
chofes  fur  l’ancien  pied  ,  6c  donnant  même 
au  nouvel  Établiffement  un  degré  de  per¬ 
fection  ,  qui  en  ferait  réfulter  de  Futilité 
pour  l’État,  on  verrai^  difparaître  une  foule 
de  defordres  ;  on  éviterait  les  honteufes 
maladies  qui  ravagent  depuis  fi  longtems 
le  genre  humain ,  furtout  en  Europe  ;  6c 
que  le  panchanjx  le  plus  doux  &  le  plus 
noble  de  la;mature  ferait  moins  avili. 

Amour  !  Amour  î  que  les  tems  font  chan¬ 
gés  !  autrefois  les  humains  t’élevaient  des 
temples  ;  l’encens ,  les  parfums  les  plus  doux 
voilaient  tes  autels  par  les  tourbillons  dé 
leurs  précieufes  vapeurs  :  aujourd’hui  dans 
la  fange  ,  ignoré ,  méprifé  ,  la  Lubricité  bru¬ 
tale  a  pris  ton  carquois ,  ton  arc  ;  6c  dans 
tes  flèches ,  elle  a  brifé  toutes  celles  qui 
n’infpiraient  qu’un  tendre  attachement.  Sur 
ion  trône  3  ou  voit  la  froide  InfenfibiliU  t 
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que  des  înfenfés  ont  prife  pour  la  Venu\ 
Quelle  main,  amie  de  l'humanité,  te  re4 
tirera  de  la  fange,  ô  Amour  I  te  rendra 
ton  temple ,  tes  autels  ,  chaffera  la  fille 
des  Furies ,  démafquera  la  faufîe  Vertu ,  &; 
fera  retentir  tout  Tunivers  de  cette  vérité 
confolante  :  Mortels  ,  le  bonheur  vous  at ** 
tend  fur  le  fein  de  vos  belles  compagnes  \ 
feft  V Amour  9  V Amour  feul  4  qui 
donne  | 
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PROJET  DE  RÉGLEMENT 

Pour  les  Filles  publiques  * 
en  conféquence  de  V établijfement 
de  Parthenions  (*)  ,  fous  la 
-protection  du  Gouvernement. 


Article  premier.' 


i 


L  ferait  à  propos  de  choifir  une  ou  plu¬ 
sieurs  maifons,  commodes  6c  fans  trop  d’ap¬ 
parence,  dans  lefquelles  les  Filles  publi¬ 
ques  agnelles ,  de  tout  âge  ,  feront  obli¬ 
gées  de  fe  rendre ,  fous  peine  de  punition 
corporelle.  On  févirait  par  une  forte  amen¬ 
de,  contre  ceux  qui  continueraient  de  les 
loger,  fans  avoir  aucun  égard  aux  raifons 
qu’ils  prétendraient  alléguer  pour  fe  difeui- 
per.  Leur  délateur  ,  quel  qu’il  fût ,  ferait 
récompenfé  par  la  moitié  de  l’amende  , 
qui  lui  fera  remife  auffitôt  après  la  convie* 
îion. 


(*)  n oiffitviov ,  conclave  virginum  ou  puellaruml 
Çe  mot  paraîtra  fans  doute  mal  appliqué;  mais  ceux 
qui  conviendraient  davantage  ,  Je  no j>u*6om7ov 
des  Grecs  le  Lupanar  des  Latins  ,  le  B.  .  .  „ 
4es  Français,  auraient  publçfiçr  les  oreilles dji» 
licates.  "  ' 
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On  diflinguera  des  filles  perdues  J  ceîîe^. 
qui  font  entretenues  par  un  feul  homme  « 
on  croit  néceflaire  de  tolérer  celles-ci ,  par¬ 
ce  qu’autrement  ce  ferait  attenter  à  la  U*» 
berté  des  citoyens  :  mais  le  moindre  fcan* 
dale  de  la  part  de  ces  filles ,  fera  rigoureu¬ 
sement  puni  fur  les  hommes  ;  à  l’égard  des 
femmes,  on  les  fera  conduire  au  Parthé- 
hion .  Les  filles  entretenues  feront  obligées 
"à  plus  de  décence  que  les  femmes  ordinai-' 
tes ,  puifqu’elles  feront  enlevées  à  la  pre-* 
mière  plainte  qu’on  portera  contr’elles, 
f;  *****  'il  I;  ■ 

DÈS  que  l’Établifïement  pourra  fournir 
à  cette  dépenfe,  on  conftruira  des  maifons 
qui  lui  feront  propres,  difpofées  ainfi  que 
îe  demandent  les  Articles  X  Xiv.  On  y 
placera  tous  les  nouveaux  fujets ,  dont  la 
manière  de  vivre  fera  réglée  comme  on  1§  ' 
verra  dans  la  fuite.  i  '•  ;  Wi 

Il  y  aura  ,  pour  régir  tout  Panhénîon  J 
un  Confeil ,  compofé  de  douze  Citoyens 
remplis  de  probité,  qui  auront  été  hono¬ 
rés  de  l’Echevinage  dans  la  'ville  de  Paris  £ 
du  Capitoulat,  ou  de  la  qualité  de  Maire 
dans  les  autres  grandes  villes  :  ils  auront 
audefïous  d’eux ,  pour  gouverner  l’intérieur 
de  la  maifon ,  des  femmes ,  dont  la  jeu- 
neffe  à  la  vérité  fe  fera  paffée  dans  le  de- 
fordre  ;  mais  en  qui  l’on  aura  reconnu  de  la 
capacité ,  de  la  douceur ,  ôc  qui  n’auront; 


&ucun  des  défauts  incompatibles  avec  ïa 
place  qu’on  leur  fera  occuper.  Ces  femmes 
recevront  chaque  jour  de  la  Supérieure, 
les  fommes  néceffaires  à  l’entretien  des  fil¬ 
les  ,  &  aux  réparations  intérieures  :  elles 
rendront  un  compte  exad  de  l’emploi. 

V. 

Chaque  Adminiftrateur  fera  fix  ans  en 
charge  ;  de  forte  qu’après  les  fix  premières 
années  ,  on  en  élira  tous  les  ans  deux  nou¬ 
veaux  ;  &  que  de  même  chaque  année  les 
deux  plus  anciens  fortiront  de  charge.  Ils 
rendront  compte  pardevant  le  Tribunal 
nommé  par  le  Souverain  ,  deux  mois  après. 

Pour  éviter  l’abus  que  les  Adminiftrateurs 
pourraient  faire  de  leur  autorité  ,  chaque 
Gouvernante  aura  une  lifte  des  fommes 
qu’elle  aura  vu  mettre  au  Dépôt  dans  la 
Journée  (*) ,  qu’aucun  Adminiftrateur  ne 
pourra  demandera  voir  ;  la  Supérieure  don¬ 
nera  tous  les  foirs  ces  feuilles  au  Commis 
du  Greffe  du  Tribunal  devant  lequel  les 
comptes  doivent  fe  rendre  ;  &  fi  ce  Com¬ 
mis  prévariquait  en  foufïrant  que  quelqu’un 
vît  les  feuilles  ,  il  ferait  févèrement  puni. 

Aucun  Adminiftrateur  ne  pourra  entrer 
dans  la  maifon  pendant  fa  régie,  foit  com¬ 
me  Adminiftrateur,  foit  comme  particulier 
qui  demande  une  fille  ,  fous  peine  d’être 


(*)  Voyez  la  dfcrnière  difpolhion  de  l'article 
XVI. 
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desïionbré,  èc  honteufement  ex  pulfe  et  il 
Corps  de  l’Adminiftration. 

La  taxe  à  laquelle  feraient  impofés  les 
Adminiftrateurs  ,  pour  toute  efpèce  de  tri-. 
Buts  ,  fera  rejettée  fur  leurs  concitoyens  9 
durant  le  te  ms  qu’ils  exerceront  leur  em¬ 
ploi. 

V  î. 


Les  jeunes  filles  qui  fe  prëfenterotit, lorf- 
que  l’Établiffement  fera  en  pied  ,  devroné 
être  reçues  fans  informations  fur  leur  fa¬ 
mille  :  bien  loin  delà  ,  il  fera  exprèfTémen 
défehdu  par  les  Adminiflrateurs ,  aux  Gou¬ 
vernantes  de  s’en  infîruire ,  &  aux  filles  de 
le  confier  même  à  leurs  compagnes  :  mais 
on  fera  extrêmement  ferupuieux  fur  l’exa¬ 
men  de  leur  fanté.  Telle  que  foit  la  ma¬ 
ladie  dont  elles  feraient  attaquées ,  ce  ne 
fera  pas  une  raifon  pour  les  refufer  ;  on  les 
fera  traiter ,  &  guérir  ;  &  fi  la  maladie 
était  incurable  ,  elles  feront  mifes  au  rang 
des  Surannées ,  dont  le  fort  efî  règle  par 
par  l’article  >;lï  :  on  n’en  recevra  pas  au-, 
deffus  de  vingt  cincj  ans . 

V  ï  î. 


Le  P arthénion  fera  un  azilé  inviolable  s 
les  parens  ne  pourront  en  retirer  leur  filé 
malgré  elle  :  ils  ne  pourront  même  lui  par¬ 
ler  ,  fi  elle  le  refufe  :  &  dan^  le  cas  où  ils 
s’introduiraient  dans  la  maifon  ,  fous  le  pré¬ 
texte  de  la  demander  comme  une  fille  % 
on  les  fera  fortir  dès  qu’elle  les  aura  re^ 
connus,  ' 


(«n 

VIII.  •  V  . 

Les  Gouvernantes  ne  pourront  infliger 
aucun  châtiment  :  elles  n'auront  que  le  droié 
de  faire  leur  raport  :  elles  ne  pourront  pas 
meme  employer  la  réprimande  trop  forte* 
elles  exhorteront  feulement  à  mieux  faire. 
Lorfqu’une  fille  aura  caufé  quelque  defor- 
dre  ,  ou  commis  une  faute  grave  ,  on  la 
fera  venir  dans  une  falle  voifine  de  celle  où 
s’aflemblent  les  Adrniniflrateurs  ,  que  les 
Gouvernantes  auront  inftruits  auparavant, 
ne  devant  point  du  tout  paraître  avec  elle  , 
&£  Taccufer  en  face  :  alors  le  Confeil  de 
FAdminiftration  entrera  dans  la  pièce  où 
Ton  aura  laifle  la  coupable  feule  ;  on  l’en¬ 
tendra  dans  fes  défenfes  ,  8c  pour  peu  qu’el¬ 
le  rende  le  fait  douteux  ,  on  la  renverra 
comme  fi  elle  s’était  entièrement  juftifiée  , 
après  loi  avoir  donné  des  avis  8t  fait  des 
remontrances.  Si  la  fille  eft  abfolument 
fautive  >  on  montrera  toujours  une  grande 
difpofition  à  la  clémence  ;  une  première  8c 
une  fécondé  fois ,  l’on  fe  contentera  d’an¬ 
noncer  le  châtiment ,  8c  l’on  ne  punira  que 
les  fujets  abfolument  rebelles  {*). 

IX. 

Si  quelque  fille  fe  rendait  coupable  d’un 
grand  crime ,  comme  de  détruire  le  fruit 


(*)  Ï1  ferai:  à  craindre  qu'une  fi  grande  indul¬ 
gence  ne  dégénérât  en  abus  *  fi  le  Reglement  n’y 
jp-ourvoyaic  dans  la  fuite. 
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qu’elle  porterait  dans  fon  fein  J  elle  fersi 
renfermée  durant  une  année  entière  dans 
une  prifon ,  &  mife  au  pain  &C  à  l’eau.  SI 
un  homme  avait  confeillé  l’avortement  9 
il  fera  puni  fuivant  les  loix  ordinaires. 

X. 

Situation  des  Les  maifons  à  conflruire  ,  feront  fituées 
Paithénions.  dans  des  quartiers  peu  habités  :  elles  auront 
une  Cour  &  deux  Jardins  :  il  n’y  aura  fur 
îa  Cour  ,  d’autres  croifées  que  celles  des 
Gouvernantes  8c  des  en  fans  de  la  mai  fon  9 
dont  il  fera  parlé  clans  l’article  XXXViir« 
Tout  le  monde  indiflinélement  entrera  dans 
îa  Cour.  Il  y  aura  deux  fentinelles  à  la  por¬ 
te  du  premier  Jardin ,  qui  en  interdiront 
l’entrée  aux  femmes  8c  aux  enfans  :  tous 
les  hommes  indifféremment  Sc  de  touteslesi 
conditions  feront  admis  dans  ce  Jardin  :  il  s’y 
trouvera  différentes  entrées  ,  mafquées  par 
des  arbres  ,  des  bofquets  8c  des  treillages  , 
afin  qu’on  puiffe  fe  güffer  fans  être  remar¬ 
qué  ,  aux  endroits  où  fe  trouveront  des 
[Bureaux*  Bureaux  femblables  à  ceux  de  nos  Speéla- 
cles  ;  l’on  y  donnera  le  prix  fixé  par  le 
Tarif,  en  recevant  un  Billet ,  qui  defignersi 
le  Corridor,  8c  le  côté  de  Corridor  dans 
lequel  l’homme  qui  l’a  reçu  pourra  choifir  5 
ce  qui  fera  marqué  par  n  Q  du  Corridor  , 
fuivi des  chifres  1  ou  z,  comme  on  le  ver¬ 
ra  ,  article  X  v  1 1.  Les  croifées  des  filles 
donneront  fur  les  Jardins ,  mais  elles  feront 
toujours  garnies  de  flores  fur  le  premier 
Entrée  du  filles.  Jardin,  de  fortes  qu’elles  puiffent  voir  fans 

être 
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<être  vues.  A  côté  de  la  porte  de  ce  Jar¬ 
din,  il  y  en  aura  une  autre  fort  petite,  tou¬ 
jours  ouverte,  8c  placée  de  maniéré  qu’on 
ÿ  parvienne  fecrètement  ;  elle  fera  gardée 
en  dedans  par  une  Gouvernante ,  laquelle 
n*en  permettra  l’abord  qu’aux  femmes. C’elt 
par-là  qu’entreront  les  biles  qui  voudront 
fe  rendre  au  Par'thmion  :  on  les  recevra  , 
à  telle  heure  qu’elles  fe  préfenterbnt ,  foit 
de  nuit  ou  de  jour.  Le  fécond  Jardin  fera 
uniquement  à  i’ufage  des  filles  &  des  Gou¬ 
vernantes  :  le  public  ,  &  même  les  enfanS 
nés  dans  la  maifon  ,  8t  defliaés  à  l’ouvrage  , 
n’y  pénétreront  jamais. 

XL 

Il  fera  permis  de  fe  préfenter  mafqué  Maniéré  de  fs 
jufqu’à  la  porte  du  Bureau,  où  l’on  fera  prefentec  aux 
obligé  de  fe  démafqüer  ,  pour  fe  laifler  voir  Bureaux, 
à  la  Gouvernante  qui  délivre  les  Billets  feu¬ 
lement.  L’on  pourra  de  même  aller  maf¬ 
qué  ,  jufqu’à  l’entrée  du  Corridor  que  l’on 
aura  choifi ,  &  l’on  fera  obligé  de  laiffet 
fon  ma  (que  à  la  Gouvernante  qui  en  ou» 
vre  la  porte  ,  ainh  crue  le  Billet. 

?  XIL 

Aussitôt  qu’un  homme  fera  dans  le  CUU 
Corridor  defigné  par  fon  Billet ,  une  Gou-  l’homms » 

vernante  le  conduira  dans  un  cabinet  obf- 
cur;  elle  lèvera  une  petite  coulifTe,  i’hom- 
me  examinera  par  cette  ouverture  toutes 
les  jeunes  filles  du  premier  ou  du  fécond 
côté  du  Corridor ,  raÏÏemblées  dans  la  falle 
commune  qui  leur  eft  propre  :  il  fera  con^ 

L  Pardi»  E 


Choix 
de  la  Jille « 


t 


Comment  parer 
aux  refus» 


Corps- de 'garde» 


(66) 

naître  à  îa  Gouvernante  celle  qu’il  choifit  % 
6c  cette  femme  après  avoir  conduit  Thom- 
me  à  la  chambre  de  la  jeune  fille ,  ira  cher¬ 
cher  celle-ci. 

X  I  I  ï. 

Lorsqu’  une  fille  fera  choifie  ,  & 
que  la  Gouvernante  l’aura  conduite  à  la 
chambre  qu’elle  a  coutume  d’occuper  ,  la 
fille, avant  d’entrer, jouira  du  même  privilège 
que  l’homme  qui  l’a  demandée  ;  c’eft-à-di* 
re ,  qu’elle  l’examinera  ,  en  ouvrant  un  petit 
guichet  ,  qui  fera  à  la  porte  de  chaque 
chambre  ;  &  fi  elle  refuie  d’entrer,  il  fera 
obligé  de  faire  un  autre  choix  ,  fans  que  la 
fille  fok  tenue  de  dire  la  caufe  de  fa  répu¬ 
gnance  ;  mais  elle  ne  rentrera  pas  fur  le 
champ  dans  la  falle  commune ,  afin  de  dé¬ 
rober  à  fes  compagnes ,  la  connoiffance  de 
fon  refus. 

Un  homme  que  la  vieillefïe  ou  fa  laideur 
feraient  toujours  refufer  ,  donnera  à  la 
Gouvernante  un  nombre  à  fon  choix  ,  dans 
celui  des  filles  de  la  falle  ;  par  exemple  ,  s’il 
y  a  cent  filles  ,  il  donnera  un  nombre  quel¬ 
conque  ,  depuis  un  jufqu’à  cent  ;  la  Gou¬ 
vernante  ira  enfuite  dans  la  falle  ;  elle  de¬ 
mandera  à  chaque  fille  lé  nombre  qu’elle 
choifit  ;  6c  celle  qui  rencontrera  le  nombre 
que  l’homme  a  donné  par  écrit  ,  6c  que  la 
Gouvernante  fera  voir  auffitôt ,  ira  le  trou* 
ver. 

XIV. 

A  côté  du  Bureau  ,  fera  le  Corps-de-* 
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Garde  ,  mats  qui  n’aura  pas  vue  fur  ceux  qui 
prendront  des  Billets.  Son  emploi ,  fera  de 
maintenir  le  bon  ordre  dans  les  dehors  de 
la  maifon  ;  de  fournir  de  fentinelles  les  dif- 
férens  polies  ,  &  de  donner  main-forte  aux 
Gouvernantes  dans  le  befoin.  Pour  cet 
effet  ,  il  y  aura  dans  ce  Corps-de-Garde 
une  fonneîte  ,  dont  les  cordons  répondront 
à  tous  les  Bureaux  ;  afin  qu’au  moindre 
bruit  qui  furviendrait  ,  la  Gouvernante 
puiffe  avertir  les  Gardes  ,  on  fera  châtier 
îevèrement  ,  &  conformément  aux  ancien- 
nés  Ordonnances,  tous  ceux  qui  voudraient 
troubler  la  tranquillité  qui  doit  régner  dans 
la  maifon  ,  fans  aucun  égard  pour  le  rang 
ou  la  dignité  ,  qui  feront  regardés  comme 
nuis  dans  ces  endroits. 

X  V. 

O  N  remettra  à  la  Gouvernante  fa  can¬ 
ne  ,  fon  épée  (  L  ).  ou  fon  ma  (que  ;  les  Bu»  fans 
reaux  feront  fournis  d’une  quantité  fuffîfan- 
te  de  petites  armoires  ,  dont  toutes  les  ca¬ 
fés  auront  un  chiffre  ,  l’on  donnera  aux 
hommes  ce  même  chiffre  fur  un  morceau  d’i¬ 
voire  ,  pour  reprendre  en  fortant  ce  qu’ils 
auront  laiffé. 

XVI. 

f  L  y  aura  di/férens  Billets  ,  fuivant  le  de¬ 
gré  de  jeuneffe  de  beauté.  Les  filles  fe¬ 
ront  logées  dans  des  Corridors ,  félon  l’or¬ 
dre  fuivant  : 

Le  premier  Corridor  ,  divifé  9  ainfi  que 
tous  les  autres ,  en  deuxclaifes  ,  fera  occu* 
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pé  par  les  plus  âgées  :  cet  âge  n’excèdera  pa£ 
trente  jîx  ans  :  celles  de  vingt  cinq  à  trente 
occuperont  le  fécond  ;  au  troifième  feront 
les  filles  de  vingt  à  vingt- cinq  :  on  trouve¬ 
ra  dans  le  quatrième,  les  filles  de  dix -huit 
à  vingt  :  au  cinquième  ,  les  filles  de  Jeige  à 
dix-huit  :  le  petit  nombre  de  filles  qui  pour¬ 
raient  fe  trouver  de  quator?Ke  à  feiqe  ans  9 
auxquelles  un  tempérament  formé  de  bon¬ 
ne  heure  permettrait  de  recevoir  des  hom¬ 
mes  ,  occupera  le  fixième  Corridor.  Les 
jeunes  filles ,  audeffous  de  cet  âge  ,  venues 
d’elleS' mêmes ,  ou  livrées  par  leurs  parens, 
&:  qui  n’auront  pas  été  déflorées  ,  feront 
élevées  avec  foin  aux  dépens  de  la  maifon  , 
par  des  femmes  honnêtes  ,  &  ne  feront 
mifes  au  rang  des  fujets  du  Parthènion ,  à 
l’âge  requis  ,  que  de  leur  choix.  Si  elles  de¬ 
mandent  au  contraire  un  métier  ,  on  le  leur 
enfeignera  ,  &  enfuite  on  les  établira  com¬ 
me  les  enfans  de  la  maifon  ,  conformément 
à  ce  que  prefcrira  l’Article  XXXViii. 

x  v  n. 

Tarif.  Les  filles  diftinguées  par  une  plus  grande 

beauté  ,  occuperont  la  droite  du  Corridor  9 
marquée  du  chiffre  x  :  la  gauche  fera  défignée 
par  le  chiffre  z. 

Le  Tarif  des  Billets  fera  au  guichet  de 
chaque  Bureau  :  On  y  lira  les  diffère  ns 
prix. 


C«9> 

Savoir; 

les  "Filles  choifies  entre  les  Surannées ,  dont  iî 
fera  parié  dans  l’article  xxxiii  ,  qui  feront  de  qua¬ 
rante  à  quarante-cinq  ans  3  lîx  fous  ,  ci  O  liv.  6  f. 
Celles  de  trente- fix  à  quarante  , 

douze  fous  ,  ci  ....  . . 

Le  premier  Corridor  : 

J)N°  i.  dix-huit  fous  ,  ci.  .  .  . 

|  N*  r.  une  liv.  quatre  fous  ,  ci. 

Le  fécond  Corridor  : 

2.  une  liv.  feize  fous  ,  ci. 

N°  i.  deux  liv.  huit  fous.,  ci. 

Le  troiftlme  : 

J  N°  2.  trois  livres  ,  ci . 

J  N°  i.  trois  livres  douze  ,  ci.  . 

Le  quatrième  : 

{N°  2.  quatre  livres  feize  >  ci. 

N°  i.  lîx  livres  ,  ci.  ....  . 

Le  cinquième  : 


o 

i 

1 

2 

3 

3 

4 

6 


N°  2.  douze  livres  ,  ci. 


I 

|  N°  i.  vint-quatre  liv.  ci.  . 
Le  fixieme  : 

quatre-vingt-feize  livres  ,  ci. 


12 

*4 


12 

I  8 

4 


12 


16 


9 6  livres. 


Ce  fera  là  le  revenu  de  la  maifon.  Les 
Gouvernantes  tiendront  tour-à-tour  les  Bu¬ 
reaux  ;  chaque  particulier ,  en  recevant  fon 
Billet  ,  montrera  l’argent  qu’il  donne  :  la 
boîte  où  il  le  placera  ,  fera  confiante  ôc 
grillée  de  manière  ,  qu’on  ne  puifie  le 
éprendre  j  la  Gouvernante  feule  pourra  3 
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au  moyen  d’une  baguette  attachée  à  îa  boi¬ 
te  ,  &  dont  un  des  bouts  paiTera  dans  'la* 
loge  ,  le  faire  güffer  par  l’ouverture  d’un, 
cotre ,  dont  les  Adminiflrateurs  auront  la 
clef;  &  les  Gouvernantes  écriront  fur  le 
champ  la  nùfe  fur  une  feuille  ,  qui  leur 
fera  envoyée  tous  les  matins  par  le  Corn-*, 
mis'du  Greffe  ,  dont  il  eft  parlé  dans  l’Ar-, 
ticle  y  ,  &  qu’elles  renverront  le  foir. 

X  v  ï  ï  I. 

S  î  un  particulier  ,  après  avoir  vu  une 
fille  ,  témoigne  l’aimer ,  &  qu’il  confente 
de  payer  chaque  jour  le  prix  du  Billet  , 
cette  fille  fera  difpenfée  de  fe  trouver  dans 
la  falle  commune  ,  &  perfonne  ne  pourra 
la  demander.  Dans  le  cas  où  la  fille  ferait 
du  fixème  Corridor  5  l’amant  en  titre,  au 
lieu  de  îa  taxe ,  ne  donnera  par  jour  que 
dotiez  livres  ;  Jzx  livres  pour  celle  qui  ferait 
du  cinquième,  jufqu’à  ce  que  fon  âge  apor- 
te  une  diminution.  Tous  les  autres  Corri¬ 
dors  fuivront  la  règle  générale. 

Les  Filles  entretenues  feront  logées  dans, 
un  corps-de-logis  féparé  ;  leurs  chambres 
feront  difpofées  de  manière  ,  que  la  com¬ 
munication  de  l’une  à  l’autre  ,  &  avec  le 
refte  de  la  maifon,  ne  fe  fàffe  que  de  l’a¬ 
ven  des  Gouvernantes  introduéfrices  pré- 
pofées  ,  qui  feules  auront  les  clefs.  Les 
Entretenues  pourront  fe  voir  entr’elles  ; 
ces  filles  auront  même  la  liberté  de  pafifer 
avec  le  refie  de  leurs  compagnes  non- en¬ 
tretenues  tout  le  tems  où  celles-ci  ne  ïz% 
tont  pas  à  la  falle  commune. 
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Il  y  aura  une  Entrée  différente  pour  les 
amans  en  titre  ,  lefquels  feront  introduits 
par  deux  Gouvernantes. 

Chaque  homme  qui  choisira  une  mai- 
f  refife ,  après  s’être  alluré  du  confentement 
de  la  fille  »  fera  conduit  avec  elle  chez  la 
Grande-Gouvernante:  on  écrira  devant  lui 
fur  un  livret  ,  l’âge  de  la  fille  &  fon  nom 
parthinun  feulement  ,  avec  le  N.c  de  i’a- 
partement  qu’elle  doit  occuper  :  l’amant  en 
titre  recevra ,  fur  un  morceau  d’ivoire,  ce 
même  nom,  avec  leN.°  :  le  Livret  ,  ligné 
de  l’homme  5c  de  la  Supérieure  ,  fera  remis 
aux  Gouvernantes  introduéfrices  ,  &  dé- 
pofé  par  elles  clans  une  armoire  ,  fous  fon 
N.Q  :  ce  Livret  ne  pourra  être  vu  ,  mê¬ 
me  des  Adminiftrateurs  ,  qu’à  la  requifuion 
de  l’amant  en  titre. 

Un  homme  qui  manquera  de  payer  <k 
de  fe  montrer  durant  huit  jours  perdra  fa 
maitreffe. 

En  cas  d’abfence ,  on  avertira  la  Supé¬ 
rieure  ,  &  l’on  dépofera  entre  fes  mains , 
fiait  en  argent ,  foit  en  affurances  ,  la  foui- 
me  convenable. 

X  ï  X.  . 

Un  fils-de-famillc  ,  épris  d’une  paillon 
violente  pour  une  fille  dont  il  auroit  été  le 
premier  5c  le  feu!  favorifé  ,  ne  pourra  l'ob¬ 
tenir  pour  femme ,  tant  qu’il  fera  fous  l’au¬ 
torité  de  fes  parera,  ou  d’un  tuteur  :  il  ne 
pourra  même  faire  les  fommations  refpec- 
îueufts.  que  la.  Loi  permet  après  la  grande 
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majorité  de  trente  ans  :  maïs  un  homme 
maître  cle  lui  fera  écouté  ,  fi  l’on  voit  que 
ce  mariage  ne  lui  porte  pas  trop  de  préju? 
dice  ;  ce  que  le  Confeil  de  l’Adminiftra- 
tion  examinera  fçrupuleufement.  On  fera 
fort  attentif  fur  les  mœurs  &  la  capacité 
des  gens  de  baffe  extraction  que  les  Sujets 
(*  )  de  la  maifon  confentiraient  d’époufer. 

XX.  . 

Les  filles  9  à  la  première  apparence  de 
grofleffe  ,  occuperont  une  portion  de  la 
maifon  deflinée  pour  celles  qui  fe  trouve¬ 
ront  en  cet  état  :  elles  y  feront  traitées  avec 
des  foins  particuliers.  Après  l’accouchement 
de  celles  qui  n’auront  point  d’amant  en  ti¬ 
tre  ,  les  enfans  feront  mis  en  nourrice  :  mais 
leurs  mères  prendront  toutes  les  précautions 
qu’elles  jugeront  les  plus  efficaces  pour  les 
reconnaître  à  leur  retour  dans  la  maifon  ; 
&  en  leur  accordera  la  fatis.faèlion  de  les 
voir  une  fois  la  femaine. 

XXL 

Lorsqu’une  fille  entretenue  fera  dans 


(*)  Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  fujets 
&  les  enfans  de  la  maifon  :  les  premiers  ont  une 
tache  inéfaçable  ;  les  féconds  peuvent  avoir 
toutes  les  qualités  &  toutes  les  vertus  :  on  fait 
trop  que  la  naifTance  la  plus  infâme  ne  les  exclut 
pas  plus  que  la  plus  illuftre  ne  les  donne.  Ces 
difficultés  ne  feront  conféquemment  point  pour 
les  filles  nées  dans  le  Parthértion  ,  &  deftinées 
au  mariage,  de  la  manière  réglée  dans  l'article 
xxxvju. 
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le  cas  de  l’Article  précédent ,  fi  îe  père  de 
l’enfant  qu’eiie  porte  ,  veut  prendre  foin  , 
à  fes  frais  ,  de  fa  rnaîtreiïe  ,  il  lui  fera  per- 
mis  de  le  faire  :  i!  choifira  pour  lors  telle 
perfonne  qu’il  voudra  pour  l'accouchement, 
ou  prendra  celles  qui  font  au  fervice  de  la 
maifon  :  il  pourra  faire  emporter  l’enfant , 
ou  le  faire  nourrir  par  la  mère;  le  faire  éle¬ 
ver  fecretternent ,  ou  fous  le  nom  de  fort 
fils  ou  de  fa  fille  ;  &  dans  aucun  cas  ,  il  ne 
fera  obligé  d’inftruire  qui  que  ce  foit  de  fort 
fort.  Il  lui  fera  libre  de  Pinflituer  héritier 
de  fa  fortune ,  dans  le  cas  où  cer  homme 
mourrait  fans  enfans  légitimes  ou  ferait  d’uri 
état  à  ne  pouvoir  contracter  mariage  :  il 
pourrait  aufli  le  laifler  aux  foins  de  la  mai- 
ion ,  pour  y  être  élevé,  <bc  lui  imprimer 
une  marque  en  lieu  qui  ne  foit  point  apa- 
rent ,  &  qui  ne  puiffe  incommoder  l’enfant: 
on  fera  mention  de  cette  marque ,  ou  de 
toute  autre  précaution  prife  par  le  père  , 
fur  le  bancaire. ,  &  la  maifon  s’obligera  de 
rendre  cet  enfant  à  fon  père  à  la  première 
requilition  ,  fans  aucuns  frais. 

XXII. 

Toutes  les  filles  d’un  Corridor  feront 
raffemblées  dans  deux  falles  ,  marquées  fur 
la  porte  des  n.os  i  ou  2  ,  huit  heures  par 
jour  :  favoir  ,  depuis  on%e  heures  du  matin 
jufqu’à  une  heure  après  midi  ;  depuis  quatre 
heures  jufqu’à  fept  ;  depuis  huit  heures  & 
demie  ,  jufqu’à  on^e  <&  demie ,  qui  fera  i’heu- 
re  du  fouper.  Elles  y  feront  aiîifes  ,  tran* 
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quilles ,  occupées  de  la  le&ure  ,  ou  du  tra* 
vail ,  à  leur  choix  :  chaque  place  fera  mar¬ 
quée  par  une  fleur  différente ,  qui  donnera 
ion  nom  à  la  fille  qui  l’occupera  :  ainfi  , 
celles  dont  les  places  feront  defignées  par 
une  rofe  ,  une  amaranthe  ,  du  muguet ,  des 
narciffes  ,  6cc.  Se  nommeront  R of  'e,  Ama¬ 
ranthe  ,  Muguette  ,  Narcife.  Chaque  fille 
aura  toujours  la  même  place.  Dans  les  in* 
tervailes  de  ces  heures  ,,  6c  des  autres  exer¬ 
cices  ,  6c  tout  le  tems  qui  précédera  neuf 
heures  du  matin  ,  elles  pourront  aller  pren¬ 
dre  l’air  dans  le  fécond  jardin.  On  excep¬ 
te  de  cette  règle ,  comme  de  toutes  les  au¬ 
tres  qui  ne  font  que  de  difcipline  ,  celles 
qui  auraient  un  amant  en  titre  ,  auquel  elles 
pourront  donner  tout  leur  tems ,  aux  con¬ 
ditions  des  Articles  xvni  6c  xxiv. 

XXIII. 

Il  y  aura  des  heures  réglées  pour  la  toi¬ 
lette  6c  pour  les  repas  :  on  fe  lèvera  à  neuf 
heures  au  plus  tard  :  le  déjeuner  fuivra  im¬ 
médiatement  :  on  pourra  s’occuper  de  la 
parure  jufqu’à  on%e  ;  ou  fl  la  toilette  eft 
plutôr  achevée  ,  difpofer  de  ce  refle  de 
tems  à  fa  fantaifie  ;  comme  à  fe  vifiter  les 
unes  les  autres  ,  à  fe  promener  ,  6c c.  On 
dînera  à  une  heure  :  depuis  deux  heures  * 
jufqu’à  quatre  ,  la  mufique  6c  la  danfe  ;  à 
Jtpt  heures  ,  une  collation  ;  une  leçon  d'inf- 
trumens  jufqu’à  huit  heures  &  demie.  Tou¬ 
tes  les  filles  feront  au  lit  à  une  heure  après 
minuit ,  fans  que  rien  puiffe  difpenfer  dç 
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çette  règle.  Les  autres  heures  de  la  jour¬ 
née  s’emploieront  comme  le  prefcrit  le  pré¬ 
cédent  Article. 

Les  nuits  feront  mifes  au  double  de  la 
taxe  ,  dans  les  cinq  premiers  Corridors  : 
il  n’y  en  aura  point  dans  le  fixième,  fi  ce 
n’eft  pour  les  amans  en  titre. 

On  n’infligera  aucune  peine  à  celles  qui 
fe  feront  tenues  dans  leurs  chambres  à  l’heu¬ 
re  des  leçons  ,  &  elles  ne  feront  pas  même 
reprifes ,  fi  leurs  abfences  font  rares.  Dans 
le  cas  contraire  ,  les  Gouvernantes  leur  re¬ 
montreront  avec  douceur  le  tort  qu’elles 
fe  font  :  fi  cela  était  inutile ,  elles  averti¬ 
raient  le  Confeil  d’Adminifiration.  Les  pu¬ 
nitions  que  pourront  alors  faire  fubir  les 
Adminiftrateurs  ,  feront  remifes  à  leur  pru¬ 
dence  ,  &  conformes  à  l’efprit  de  douceur 
recommandé  par  l’Article  vin  :  mais  on 
fent  bien  que  dans  un  ÉtablifTement  d’oii 
les  châtimens  font  prefque  bannis ,  il  faut 
les  remplacer  par  un  autre  reffort  :  ce  fe¬ 
ront  les  diftinélions  ,  ÔC  des  récompenfes 
fîatteufes,  qui  ne  coûteront  rien  à  la  mai- 
fon,  pour  celles  qui  feront  des  progrès  plus 
marqués  dans  les  arts  qu’on  leur  enfeîgne- 
ra  ;  c’eft  à  quoi  tendra  efficacement  la  difi- 
pofition  de  l’Article  XL.  Le  plus  fur  moyen 
d’empêcher  que  les  filles  ne  foient  réfrac¬ 
taires  à  celles  du  préfent  Article  ,  ce  fera  de 
leur  taire  un  amufement  de  tous  leurs  Exer¬ 
cices  ,  plutôt  qu’une  occupation  ferieufe , 
&  i’on  réufïira  d’autant  mieux,  qu’il  eft  peia. 
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de  femmes  infenfibles  au  plaifir  de  fe  donî 
lier  une  grâce  de  plus  ,  ou  de  déveloper 
davantage  celles  qu’elles  ont  déjà. 

XXIV. 

Un  amant  qui  voudra  donner  un  maître 
particulier  à  celle  qu’il  aime  ,  ou  qui  lui- 
même  pourrait  enfeigner  à  fa  maîtreffe  la 
mufique  7  la  danfe  ,  &c.  l’exemptera  pour 
toujours  de  paraître  aux  leçons  de  la  mai- 
fbn.  Ii  pourra  de  même  la  difpenfer  d’aller* 
au  Réfeêfoire  commun  de  chaque  Corri¬ 
dor  ,  en  fourniffant  à  la  dépenfe  de  fa  ta¬ 
ble  ;  &  dans  ce  cas  ,  manger  avec  elle  ,  &C 
y  palier  tout  le  terris  qu’il  jugera  à  propos  ; 
comme  suffi  ,  de  la  faire  refier  dans  fa 
chambre  durant  fa  groffieffe  ,  fans  autres 
conditions  que  ce  qui  efi  prefcrit  par  l’Ar-s 
ticle  XVI il  &  par  celui-ci. 

XXV. 

Aux  heures  que  les  filles  paffieront  dans 
la  fal’e  commune ,  on  leur  donnera  des  livres 
inflruélifs  &  amufans  ;  on  fournira  à  celles  qui 
voudront  s’occuper  à  l’ouvrage  ,  tout  ce  qui 
leur  fera  néceflaire  ;  mais  il  n’y  aura  ni  dés  , 
ni  cartes  ,  ni  aucune  autre  efpèce  de  jeu 
dans  la  falle  commune. 

XXVI. 

La  même  fille  ne  pourra  jamais  être  choi- 
fie  par  différens  hommes  en  un  même  jour; 
mais  fi  le  même  homme  la  redemandait , 
on  permettra  à  la  fille  de  l’aller  trouver. 
On  n’admettra  avant  neuf  heures  du  ma¬ 
tin,  que  les  hommes  déjà  connus  des  filles.* 
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&  quî  les  defeneront  par  leur  'nom,* 

XX  VÎI. 

On  exceptera  du  précédent  article  ,  les  ComlUn  uni 
filles  des  trois  premières  ClalTes  ,  qui  n’é-  Surannée, 
tatit  prefque  plus  dans  le  cas  d’avoir  d’en- 
fans  ,  paraîtront  chaque  jour  autant  de  fois 
qu’elles  le  jugeront  à  propos  ;  l’âge,  l’ex¬ 
périence  ,  &  le  feu  des  pallions  qui  eft  amorti 
chez  elles, fefant  préfumer  qu’elles  n’en  abu- 
feront  point. 

xxv  ni. 

Si  une  fille  ,  aimée  *  d’un  homme  ,  fei¬ 
gnait  de  répondre  à  fa  tendrefTe  ,  pour  l’en¬ 
gager  à  l’époufer,  ou  feulement  lui  perfua- 
der  qu’il  fa  rendue  mère ,  &  qu’elle  le  trom¬ 
pât  ,  en  en  recevant  un  autre  ;  comme  elle 
ne  pourrait  le  faire  qu’au  fu  de  deux  Gou¬ 
vernantes  ,  au  moins  ,  celles  qui  l’auraient 
favorifées  feront  punies  grièvement  *  ,  &  la 
fille  ,  féparée  de  la  compagnie  des  autres  ; 
condamnée  à  un  travail  rude  &  continuel 
pour  le  refte  de  fes  jours  :  celui  qu’elle  au¬ 
ra  voulu  tromper  ,  pourra  feul  la  retirer  de 
ce  trifte  état. 

XXIX. 

La  table  fera  ferviefans  profufion  9  mais 
avec  une  forte  de  délicateffe  :  les  habits  autres  arr^s^ 
feront  de  bon  goût  (M)  ,  fk  chaque  fille  mens'  v 
fe  mettra  de  la  manière  qui  lui  plaira  6c 
qui  lui  fiera  davantage.  Un  amant  qui  vou¬ 
dra  donner  à  fa  maitreffe  des  habits  de  fon 
choix  &  à  fes  dépens  «  le  pourra  faire ,  6c 
les  autres  préfens  qu’il  jugera  à  propos  y 
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lefqüeîs  apartiendront  en  propre  à  la  fîîîe^ 
fans  que  le  Parthènion  puiffe  prétendre  au¬ 
tre  choie  que  le  prix  ordinaire ,  qui  fera  tou¬ 
jours  donné  d’avance  :  mais  en  cas  de  mort 
de  la  fille  ,  fans  enfant ,  la  maifon  s’empare* 
rait  de  tout  ce  qui  lui  auroit  apartenu. 

Les  Gouvernantes  auront  pour  les  filles 
des  égards  ,  des  attentions  ,  des  comptai» 
fances,  &  ne  les  bifferont  prefque  jamais 
apercevoir  de  l’autorité  qu’elles  ont  fur  el¬ 
les.  Les  lits  ,  le  linge  ,  &  tout  ce  qui  fera 
à  leur  ufage  fera  bien  choifi ,  propre  ,  bien 
fait  &  commode.  Les  Gouvernantes  diflri- 
bueront  &  reprendront  le  linge  tous  les 
deux  jours.  On  aura  foin  que  chaque  fille, 
aidée  d’une  des  Vifiteufes  ,  dont  il  fera  par¬ 
lé  dans  l’Article  xxxiy  ,  faffe  fon  lit  dès 
qu’elle  fera  levée. 

Ce  que  renferme  cet  Article,  fera  obfer- 
vé  pour  toutes  les  claffes  des  filles  indiffé¬ 
remment  &  fans  exception* 

.  X?x.  -  '  : 

Il  n’y  aura  point  d’uniformité  dans  les  ha¬ 
bits  ;  chacune  des  filles  fera  mife  comme  la 
prefcrit  le  précédent  Article  :'mais  pour  évi¬ 
ter  les  dépenfestrop  confidérables  ,  on  fixe¬ 
ra  la  fomme  que  chaque  fille  employera  à 
fon  habillement  :  elle  fera  libre  d’en  difpo- 
fer  à  fa  volonté  ,  foit  qu’elle  veuille  s’en 
faire  faire  unfeuî  habit  qui  foit  plus  magni¬ 
fique,  ou  plufieurs*  qui  feront  moindres.  Ce¬ 
pendant  les  Gouvernantes ,  afin  que  les  filles 
foienc  toujours  de  la  plus  grande  propreté. 
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Veilleront  à  ce  qu’elles  aient  un  nombre  cîé 
déshabillés  fuffifans.  A  mefure  que  les  filles 
quitteront  leurs  habits ,  ils  feront  employés 
à  vêtir  celles  des  enfans  nés  dans  la  maifoa 
qui  font  deflinées  foit  au  mariage  ,  foit  à  la 
condition  de  leurs  mères  ,  foit  à  devenir 

ouvrières,  &  ces  habits  feront  refaits  à  leur  | 

ufage  ;  obfervant  de  donner  les  plus  magni- 
ques  à  celles  des  deux  premières  dalles. 

XXXL 

Il  y  aura  des  bains  tièdes  &  froids  dans  la 
maifon  ,  &  chaque  fille  les  prendra  de  deux 
jours  l’un  durant  toute  l’année  :  favoir,  en 
été ,  les  tièdes  &  les  froids;  en  hiver  ,  les 
tièdes  feulement  :  les  ouvrières  mêmes  y 
feront  fujettes  une  fois  par  femaine  en  hiver  , 

&  plus  fouvent  durant  Y  été  (  *). 


(*)  Il  ferait  à  fotfhaiter  que  cet  ufage  pût  fe 
pratiquer  dans  les  hôpitaux ,  fur-tout  dans  ceux 
qui  font  faits  pour  les  enfans  ,  comme  la  Pitié  , 
la  Correftion  de  Bicêtre  >  les  Enfans  Bleus  ,  Rou¬ 
ges ,  &c.  le  bain,  dans  ces  maifons,  préviendrait 
les  maladies  de  la  peau  qui  y  font  fi  communes  , 
&  qui,  fi  elles  ne  font  pas  périr  les  enfans,  les 
tourmencent,  retardent  ou  empêchent  leur  accroif* 
fement,  apauvriffent  leur  tempérament,  &c.  Quant 
au  P arthênion  ,  les  bains  tièdes  font  abfolument 
XiécefTaires  à  des  filles  qui  prendront  peu  d’exer¬ 
cice  \  il  leur  en  tiendra  lieu  ,  en  favorifant  en 
.elles  une  tranfpiration  convenable  :  il  maintiendra 
dans  une  grande  propreté  les  filles  &  les  ouvrières ; 
fon  ufage  fréquent  diminuera  l’odeur  defagréable 
qui  fe  fait  fentir  dans  tous  les  endroits  où  plu* 


Fard: 


i Surannées , 


(Sol 

XXXII. 

ÎL  fera  défendu  à  toutes  les  filles  d’avoir 
jamais  aucunes  odeurs  ;  de  mettre  du  bianc 
ou  du  rouge  ;  de  le  fervir  de  pommades 
pour  adoucir  la  peau  ,  étant  reconnu  que 
tout  cela  ne  donne  qu’un  éclat  fa&ice  ,  &  dé¬ 
truit  la  beauté  naturelle.  On  excepte  toujours 
de  cette  règle  ,  celles  qui  auront  un  amant, 
dont  elles  doivent  avoir  la  liberté  de  fuivre 
le  goût  :  mais  elles  ne  feront  pas  difpenfées 
de  la  loi  du  bain  :  la  Gouvernante  s’af- 
lurera  qu’au  moins  elles  le  prennent  chez 
elles. 

XXXIII., 

'  Les  fommes  que  chaque  jour  les  filles 
procureront  au  Parthenion  ,  les  dépenfes 
journalières  &  nécefîaires  prélevées ,  feront 
mifes  en  réferve  ,  pour  former  le  fond  des 
dots  des  filles  nees  dans  la  maifon  ou  qu’on 
y  aura  reçues  trop  jeunes ,  &  pour  l’en¬ 
tretien  des  Surannées  ,  des  édifices  ,  &c.  On 
choîfira  parmi  les  Sujets  parvenus  à  l’âge  de 
trente-Jîx  ans  &  audelà  ,  un  certain  nombre 
de  filles,  qui  auront  encore  quelque  beauté, 
pour  en  former  les  deux  premières  clafles  ; 
qui  ne  feront  qu’a  Jix  &  à  dou^e  fous  ;  afin 
que  tous  les  ordres  de  l’Etat  trouvent  au  Par- 
thenion  des  filles  à  un  taux  proportionné  à 
leurs  moyens  ,  fk  ne  s’adrefîent  jamais  à  ces 
malheureufes  ,  qui  n’ayant  point  de  retraite 

fixe 


fieurs  per  Tonnes  font  obligées  d'être  continuelle¬ 
ment  enfembie. 


(si  j 

* 

jfixe  *  ,  peiiveht  braver  les  Loix  ,  &  viole? 
impunément  les  règles  d’une  police  exaéte  : 
mais  pour  que  les  filles  Surannées  fe  portent 
Avec  moins  de  répugnance  à  recevoir  ceux 
qui  font  afîis  au  dernier  degré ,  on  obfer- 
vera  trois  chofes:  la  première  ,  de  faire  pren¬ 
dre  le  bain  tiède  en  entrant  ,  à  ces  hom- 
fnes  ,  dans  un  endroit  où  ils  feront  commo¬ 
dément  ;  la  fécondé  ,  qu’ils  ne  rèflent  avec 
la  fille  qu’une  demi-heure  ;  la  troifième  , 
que  ceux  qui  fe  préfenteront  pris  de  vin  # 
foienr  gardés  dans  la  maifon  jufqu’à  ce  que 
leur  ivrefle  foit  difnpée  :  alors  oh  leur  accor¬ 
dera  ce  qu’ils  demanderont,  foit  une  fille,' 
fhit  leur  fortie  ;  &  dans  ce  dernier  cas  meme, 
on  ne  rendra  point  le  prix  du  Billet. 

XXXIV. 

maladies  VênëïLiënnes: 

On  aura  la  plus  grande  attention  à  préfer- 
ver  les  filles  de  l’horrible  maladie  qui  rend 
cet  étabhfîemenc  fi  défirable  :  on  choifira 
j^armi  les  filles  dans  qui  fâge  &  le  goût  des 
piaifirs  difparaifTent ,  celles  qui  auront  tou¬ 
jours  le  mieux  rempli  leurs  devoirs ,  qui 
feront  les  plus  intelligentes,  pour  vifiter  les 
hommes  qui  fe  préfenteront.  Elles  ne  leur 
permettront  l’entrée  du  Corridor  que  dé  li¬ 
gnera  leur  Billet ,  qu’après  qu’elles  fe  feront 
allurées  qu’ils  jouiftent  d’une  fanté  parfaite. 
Elles  vifiteront  de  même  chaque  jour  les 
filles ,  à  leur  lever ,  ce  fera  là  comme  U 
L  Partie *  F 
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îiovîcîat  des  Gouvernantes  :  celles  qui  Te  fëa 
t'ont  acquittées  de  cet  emploi  à  la  fatisfac- 
tien  du  College  des  Gouvernantes  ,  feront 
élues  pâr  elles ,  à  mefure  qu’il  le  trouvera 
des  places  qui  vaqueront. 

XXXV.  f 

Chaque  année  l’ Administration  nom¬ 
mera  une  Grande-Gouvernante,  &  ce  fera 
toujours  celles  des  Goùvernantes  qui  fe  fera 
diftinguée  par  plus  d’attention  &  de  pru¬ 
dence.  Elle  n’aura  d’autre  fonélion  que  de 
veiller  à  ce  que  chacune  dès  Gouvernantes 
foit  exaéte  à  fon  pofte  :  elle  recevra  l’ar¬ 
gent  pour  la  dépenfe  ;  fera  préfente  à  l’ou¬ 
verture  des  Coffrets  de  Recette  ,  à  la  remife 
des  Feuilles  par  chaque  Gouvernante  Recê- 
veufe  :  mais  le  plus  important  de  fes  devoirs 
fera  d’avoir  continuellement  l’œil  fur  la  ma¬ 
nière  dont  les  Fijïteufes  s’acquitteront  de 
leur  emploi ,  &  au  foin  que  l’on  prendra  des 
filles  qui  feront  groffes ,  ou  dans  le  cas  de 
l’Art,  xxrvn.  ,  ,  . 

XXXVI. 

Les  hommes  qui  feront  atteints  du  mal 
dont  il  eff  parlé  dans  l’Article  Xxxiv ,  Sc 
qui  auront  eu  l’imprudence  de  fe  préfenter  y 
feront  obligés  de  payer  une  amende  ;  &C 
dans  le  cas  où  le  coupable  manquerait  d’ar¬ 
gent ,  on  l’obligera  à  en  donner  l’équiva¬ 
lent  en  bijoux  ou  effets  ,  qu’il  viendra  re¬ 
prendre  en  aportant  la  fomme  :  (i  le  mal 
était  pourtant  encore  affez  peu  déclaré ,  pour 
qu’on  eût  lieu  de  préfumer  que  le  malade 


ik) 
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dans  la  bonnè  foi  ,  l’amende  fera  légère  % 
comme ,  par  exemple ,  du  double  de  la  taxe 
du  Billet. 

XXXVII. 

.  'Si,  malgré  toutes  ces  précautions ,  une  fille 
fe  trouvait  incommodée  ,  on  la  féqueftrera 
dès  les  premières  indices ,  &  elle  ne  fortira 
de  l’infirmerie  qu’après  une  guérîfon  entière 
&  parfaite  :  les  filles  étant  vifitées  chaque  jour 
exactement ,  par  celles  qui  feront  le  noviciat 
du  Gouvernement ,  rien  rie  fera  plus  aifé 
que  de  connaître  leur  état  ;  on  les  exami¬ 
nera  de  même  lorfqu’eîles  fortiront  du  bain, 
A  la  plus  légère  indil’pofitiori  qu’elles  éprou¬ 
veront  ,  on  fera  attentif  à  en  démêler  le 
genre  :  mais  l’on  n’adminiftrera  aucun  re¬ 
mède  ,  que  de  l’avis  du  Chirurgien  habile 
que  l’on  aura  attaché  à  là  maifoh.  Ce  Pra¬ 
ticien  expérimenté  ne  s’acquittera  pas  de  fort 
devoir  à  la  hâte  ,  comme  ceux  des  Hôpi¬ 
taux  ;  fes  peines  feront  récompenfées  par 
des  honoraires  cohvenables  ,  &  par  des  dis¬ 
tinctions  dignes  d’un  homme  utile  â  l’Etat. 
L’entrée  de  toute  autre  partie  de  la  maifori 
que  l’infirmerie  ,  hors  les  cas  d’une  néceilité 
urgente  ^imprévue  ,  lui  fera  interdite  de  là 
même  manière  qu’aux  Àdminiftrateurs. 
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SORT  DES  ENFANS 
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NÉS  DANS  LA  M  A  I  S  O  Ni 

è  Â RS  0 NS>  P°UR  que  l’Etat  tire  de  FEtablifTement 
des  Parthènions  ,  Futilité  annoncée  ,  ou 
obfeFvera  i.nt  d’empêcher  les  filles  autant 
qu’il  Fera  poffible ,  de  prendre  des  précau¬ 
tions  contre  la  grofifefTe  :  i.nt  On  favori- 
fera  la  population  de  la  maifon  de  toutes- 
manières,  furtout  en  maintenant  l’honnê¬ 
teté,  St,  j’ofe  le  dire,  la  pudeur  même 
au  fein  de  l’incontinence  St  de  l’impudicité: 
3.nt  L’on  prendra  un  Foin  infini  des  enfans  ÿ 
depuis  îe  moment  de  leur  naiiTance ,  juf- 
qu’à  l’âge  ,  où  l’on  en  déchargera  la  maifon. 
4rnt  Tous  ceux  qui  ne  Feront  pas  recon¬ 
nus  par  leurs  pères ,  Feront  réputés,  enfans 
de  l’Etat  ,  &  comme  tels  ,  defiinés  à  le 
fervir  ;  c’eft-à*dire  ,  ceux  qui  Feront  d’une 
cbnflitution  propre  à  le  Faire  :  5.^  On  fera 
un  premier  choix  à  huit -ans  9  de  tous 
les  garFons  :  On  deftinera  ceux  qui  feront 
bienfaits  ,  à  former  un  Corps  de  troupes 
qu’on  exercera  dès  l’enfance,  6t  qui,  joints 
aux  Enfans  trouvés  répandus  dans  tous  les 
Hôpitaux  du  Royaume  ,  pourraient  rempla¬ 
cer  les  Milices  des  payfans  :  6. nr  On  apren- 
dra  à  ces  jeunes  Soldats ,  à  lire,  à  écrire  $ 
l’Arithmétique  ,  la  Géométrie  ,  les  Fortifi¬ 
cations  ,  ÔC  le  fervice  de  l’Artilkrie  :  il  ÿ 


(  §5  5  .  , 

$iira  ,  à  la  tête  de  leur  éducation  , 
Maîtres  ,  pris  dans  les  Académies  Royales  '; 
ces  Corps  refpe&ables  ont  toujours  des 
Membres,  zélés  pour' le  bien  public  ,  qql 
fe  confacreront  volontiers  à  ce  travail ,  fans 
autre  motif  que  l’honneur  dont  ils  fe  cou¬ 
vriront.  ynt  Les  Parthéniens  ferviront  fhç 
ans  ,  (  depuis  feige  jufqu’à  vingt  deux  )  dan? 
îe  Corps  des  Milices  :  à  vingt-deux  ans  ,  on 
fera  un  fécond  choix  de  tous  les  iujets  hté- 
iitans ,  qui  formeront  un  Régiment  des  Gre¬ 
nadiers* *  royaux  ,  lequel  par  la  fuite  ,  ne  ferait 
compofé  que  de  Parthèniens  :  ils  y  referont 
jufqu’à  vingt-huit  ans  :  on  fera  pour  lors 
line  troifîème  promotion  de  ceux  qui  le 
feront  diflingués  par  leurs  mœurs,  leur  intel¬ 
ligence  &  leur  bravoure ,  l’on  enfermerait 
nn  corps  nommé  la  Compagnie  de  mérite  (*)  j 
après  avoir  encore  éprouvé  leur  capacité  ? 
par  fix  nouvelles  années  de  fervice  ,  les 
fujets  qu’on  tirera  de  cette  Compagnie," 


(*)  Il  efl  dans  la  nature  ,  que  l’homme  qui  ne 
tient  à  rien  ,  comme  le  bâtard  ,  foit  plus  propre 
qu’un  autre  à  fervir  l'État  ;  qu’il  foie  fur-tout  plus 
dévoué  à  fon  maître  :  car  il  réunira  pour  lui  ce 
que  les  autres  hommes  partagent  entre  leurs  pere$, 
leur  familie  &  l'État.  II. n’y  aura  donc  aucun  pofle 
dont  ces  braves  gens  ne  fuient  dignes  ;  aucun^ 
entreprife  qu’on  ne  puifîe  leur  confier;  leur  fi«? 
délité  fera  inébranlable,  &  leur  couvage  au-deüuç 

*4s  tout, 
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feroîent  diftribues  dans  tous  les  Régïmens  g 
pour  y  donner  des  leçons  de  l’art  Militaire 
aux  Soldats  :  les  plus  beaux  hommes  d’en- 
fr’eux  pourraient  avoir  une  destination  beau¬ 
coup  plus  noble  encore  ,  &  remplacer  auprès 
de  la  Perfbnne  Sacrée  du  Monarque,  les 
Gardes  étrangères  ;  ceux  qui  feraient  par¬ 
venus  jufques-îà  ,  auraient  la  faculté  de  fe 
marier ,  après  en  avoir  obtenu  la  permifïion 
de  leur  Commandant  :  8.nt  Comme  ce  ne 
ferait  que  le  très-petit  nombre,  qui  obtien¬ 
drait  ce  polie  honorable  ,  la  qualité  de  Maî¬ 
tre  en  Ü Art  militaire ,  &:  même  l’entrée  dans 
fa  Compagnie  de  mérite  ,  les  autres  Grena¬ 
diers  Royaux ,  devenus  vétérans  ,  feront 
récompenfés  fuivant  leur  capacité  ;  en  quit¬ 
tant  le  Régiment  ,  ils  pourraient  fe  marier, 
6c  on  leur  diilribuerait  pour  vivre  &c  élever 
leur  famille  ,  les  différens  polies  du  Royaume 
qui  ne  doivent  s’exercer  que  par  d’anciens 
Soldats  ;  on  en  compoferait  les  Gardes 
pour  la  fureté  de  la  ville  de  Paris  ,  les 
Maréchaufïees ,  &c.  Ceux  que  leur  peu  d’in¬ 
telligence  ,  ou  quelque  faute ,  aurait  retenus 
dans  le  corps  des  Milices  ,  y  relieront  tant 
qu’ils  feront  en  état  de  lervir  ;  ou  ,  s’ils  le 
demandent ,  ils  pourraient  être  incorporés 
dans  difFerens  Corps ,  &  dans  les  Régimens 
des  provinces. 

Quant  aux  garfons  qui  feront  valétudi¬ 
naires ,  malfaits,  ou  de  trop  petite  flature  , 
on  leur  donnera  des  métiers  proportionnés' 
à  leurs  forces  ;  doux  &  faciles  à  ceux  de 


» 


(  8?)  '  . 

première  &  delà  fécondé  efpèce  *,  ils  devien¬ 
dront  les  Tailleurs  ,  les  Cordonniers  ,  les 
Tiûerans  en  foies  &  en  toiles  pour  l’ufage 
du  Parthcnion  ,  qui  vendra  à  fon  profit 
ce  qu’jls  fourniront  au-delà  ;  les  plus  robuf- 
îes  feront  mis  aux  ouvrages  de  force ,  com¬ 
me  le  jardinage  &C  autres  travaux  nécefTaires 
dans  rintérieur  :  mais  on  laifierait  prendre 
Fefîor  à  ceux  qui  auraient  du  génie  ;  l’on 
favoriferait  leurs  difpofitions ,  5c  leur  pro¬ 
grès  régleraient  leur  fort» 


On  ferait  pareillement  un  choix  des  filles  ,  FIL  L  ES, 
h  l’âge  de  dix  ans  :  i.nt  On  mertrair  à  part 
toutes  celles  qui  feraient  mal  cpnflituées  ,  ou 
laides ,  on  Igùr  enfeignerait  des  métiers  ;  leurs 
ouvrages  feraient  pour  la  maifon  ,  qui  les 
entretiendraient  de  tour  ce  qui  leur  ferait 
îiécefîaire.  Celles  qui  n’auraient  d’autres 
défauts  que  la  laideur,  mais  qui  feraient  d’un 
tempérament  fain  ,  deviendraient  les  ou¬ 
vrières  en  robes  &  en  modes  qu’emploie¬ 
raient  les  filles  :  elles  aprendraient  à  coifer  , 

&C  tout  ce  qui  efl  néceffaire  à  la  parure  :  on 
aurait  foin  qu’elles  fuffent  inûruites  parles 
Maitrefîes  les  plus  habiles  ;  5c  que  la  ma¬ 
nière  la  plus  féyante  ,  le  meilleur  goût  & 
la  nouveauté  fe  réunifient  dans  leurs  ou- 
vrages.  Aucuns  étrangers ,  tanthommes  que 
femmes,  ne  feront  employés  au  fervice  du 
Parthénion ,  dès  qu’une  fois  il  aura  des  en- 
fans  en  état. 

2». m  Les  jeunes  filles  nées  dans  la  mai- 

■'  ïé. 


ïgxi ,  qui  auront  de  la  figure  ,•  fçront  db*bor4 
inftruites  avec  foin  :  on  leur  enfeignera  dif- 
fétens  arts  ,  tels  que  Je  dejjein  ,  la  peinture  , 
Ja  danfe ,  la  ma  fi  que  ,  les  modes  ,  &  furtouc 
le  grand  art  de  la  parure  ;  on  attendra  qu’elle^ 
fè  décident  d’elles- mêmes  fur  le  choix  d’un 
ptat  :  on  ne  les  excitera  point  à  prendre  celui 
de  leurs  mères  ,  au  contraire  ,  l’éducation 
honnête  qu’on  leur  procurera  ,  fera  pro~ 
pre  à  leur  eninfpirer  de  l’éloignement.  Lorf- 
qu’elles  feront  déterminées  à  vivre  dans  le 
monde,  on  leur  donnera  les  métiers  qu’elles 
indiqueront  :  on  les  defîinera  au  mariage, 
avec  une  dot  de  mille  écus  ;  obfervant  de 
ne  les  accorder  qu’à  des  gens  rangés  ,  qui 
aient  un  érabîifTement ,  &  un  bien  égal  à  la 
dot  cîe  la 
leur  prcfe 
maifon  qi 

ferés  à  tous  autres ,  à  moins  que  la  jeune 
fille  n’eûf  fait  un  choix  avant  qu’ils  fe  pré-, 
fentaffent,  ou  que  le  concurrent  ne  fit  à  f%. 
îr.aitrefïç  un  avantage  trop  confidérable  pour 
ne  pas  être  préféré  *.  ,  - 


(*)  On  pourrait  encore  choifir  dans  les  Parthé - 
niens  des  deux  fexes  ,  les  fujets  qui  feraient  de 
Ja  figure  la  plus  agréable,  &  qui  montreraient 
d'Heureufes  cîifpofitiçbs  ,  pour  les  defliner  au 
Théâtre:  rAdminifiration  prendrait  ,  pour  con- 
jferver  la  pureté  de  leurs  mœurs,  les  précautions 
que  l’on  verra  dans  un  Projet  qu’une  jeune  per- 
farine  fe  propofe  de  donner  dans  peu,  &  qui  fera  . 
comme  la  fuite  de  celui-ci. 


nde  ,  ou  un  talent  fupeneur  pour 
flion.  Les  g arfons ,  enfans  de  la, 
ui  pourront  fe  marier,  feront  pré- 


f  )  • 
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Un  baUt  particulier  ne  diftînguera  point 
|es  enfans  de  la  maifon  ,  ou  ceux  qui  pour¬ 
raient  ,  en  quelque  manière  que  ce  ioit  , 
Sué  employés  à  fon  fervice. 

*  ;  X  H  ix. 

L  E  Confeil  de  rAdminiftration  aurait 
autorité  fur  tous  lesTujets  fortis  de  la  mai¬ 
son,  à  l’exception  des  Soldats,  pendant  qu’ils 
feraient  au  fervice.  Il  veillerait  à  ce  que  les 
maris  ne  diffipafTent  point ,  &  ii  ferait  notifié 
a  tous  les  Créanciers  que  la  dot  des  Parthé - 
tiennes  ei\  inaliénable.  Si  l’époufe  manquait 
à  fon  devoir  ,  le  Confeil  aviferoit  à  y  met¬ 
tre  ordre ,  par  tous  les  moyens  qu’il  juge¬ 
rait  convenables  ,  même  en  traduifanî  le 
fédu&eur  devant  les  Tribunaux  ,  qui  le  fe¬ 
raient  pimir  corporellement  fuivant  l’exi- 
geance  des  cas ,  la  gravité  &les  circonftan- 
ces  du  délit.  Le  mari ,  d’une  conduite  tout- 
à  fait  defordonnée ,  fera  interdit  ;  l’Adminif- 
îr a tion  veillera  fur  les  affaires  de  la  fille  du  Par* 
thénionSi  elle  n’efl  pas  en  état  de  les  gouver¬ 
ner  elle  même  :  l’époux  fera  puni  févère- 
ment ,  s’il  avait  ufé  de  mauvais  traitemens» 
qu’il  eût  méprifé  fa  compagne  ,  ou  qu’il  l’eut 
obligée  à  fouffrir  des  indignités  dé  la  part 
d’une  rivale  ,  :‘&c. 

X  L. 

Les  places  de  Gouvernante  ,  feront  pnc*‘ 
pofées  comme  la  récompenfe  d’une  condui¬ 
te  raifonnàble;  &  ce  fera  ià  l’expeêfative  de 
celles  qui  n’àÿani:  jamais  encouru  de  châti- 
mens  ou  de  punitions  quelconques ,  fe  trou* 
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ver  ont  avoir  des  lumières  8c  les  taîens  nécefe 
faires.  Oh  préférera  ,  pour  cet  emploi ,  tou-» 
tes  chofes  d’ailleurs  égales ,  les  filles  entrete¬ 
nues.  Elles  auront  le  droit  de  fortir ,  les  jours 
où  les  emplois  intérieurs  le  leur  permettront* 
pour  les  affaires  de  la  maifon  ,  ou  pour  telle 
autre  caufe  ,  en  avertiffant  la  Supérieure  î 
outre  la  confédération  dont  jouiront  les  Gou¬ 
vernantes  ,  il  y  aura  un  prix  flatteur  attache 
à  cette  place ,  c ’eft  qu’elles  pourront  marier 
à  leur  goût ,  leurs  enfans  non  reconnus  par 
Je  père,  leur  donner  un  nom  de  famille:  8c 
lorfqu’elles  n’auront  point  d’enfans  ,  il  leur 
fera  libre  d’adopter  celui  8c  celle  de  ceux 
de  la  maifon  qui  leur  plairont ,  de  les  unir  9 
de  teffer  en  leur  faveur,  en  leur  donnant 
de  même  un  nom  de  famille  ,  8c  tout  leur 
pécule.  Ces  mêmes  droits  ,  pour  les  enfans 
des  filles ,  feront  réfervés  à  l’Âdminiftration. 

xi  i,  ”  ' 

Les  Surannées  qui  ne  pourront  être 
employées  à  ce  qui  èff  prefcrit  par  FArtr- 
cle  xxxiii  ,  8c  parle  précédent,  joui¬ 
ront  le  refte  de  leurs  jours  d’une  vie  tranquil¬ 
le  ,  dans  une  portion  de  la  maifon  deflinée 
pour  elles  :  on  les  engagera  à  s’occuper,  en 
récompenfant  celles  qui  le  feront;  mais  on 
ne  les  y  contraindra  pas. 

Si  quelques-unes  d’entr’elles  avaient  affez 
bien  profité  des  exercices  des  filles ,  pour 
fe  trouver  en  état  d’erifeigner  la  danfe  ,  la 
mufique ,  8c  à  jouer  de  qudqu  inftrument  f 
©n  les  emploiera  dans  la  maifon.  Ces  Mafy 
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'çrefjks  jouiront  d’une  confidération  propor-* 
tionnée  à  leur  mérite  ;  elles  feront  à  la  ta¬ 
ble  des  Gouvernantes  ,  &  auront  comme 
elles  le  privilège  de  fortir  à  certaines  heures* 

X  L.  1  L 

Les  filles  ,  une  fois  entrées  ,ne  fortiront 
|amais ,  à  moins  qu’elles  ne  foient  dans  le 
cas  des  Articles  XIX  ,  XL  ,  XLi  ,  &  XLiv  , 
ou  qu’elles  devinrent  héritières  :  celles-ci 
pourront  aller  régir  leur  bien  ,  fi  elles  n’ai- 
xnenf  mieux  jouir  de  leurs  revenus  ,  en  ref- 
tant  dans  la  maifon.  Le  Parthcnion  ne  pour¬ 
ra  recevoir  aucune  donation  de  biens  de 
ces  filles  ,  ou  de  telles  autres  perfonnes  que 
ce  (oit.  Les  héritières  qui  feront  forties  , 
demeureront  toujours  fous  l’autorité  du 
Çonfeil  d’Adminifiration  ,  qui  veillera  fur 
elles  ,  &  les  ferait  rentrer  au  P arthènion  , 
|i  leur  conduite  devenait  fcandaleufe  &  dé¬ 
réglée. 

XLIII. 

Une  jeune  fille  ,  à  laquelle  ,  après  foh 
entrée  dans  la  maifon,  l’honnêteté  des  exer¬ 
cices  éleverait  l’ame  ,  &  qui  formeroit  le 
deffein  de  vivre  déformais  en  fille  d’hon¬ 
neur  ,  fera  encouragée  par  le  Confeiî  dans 
cette  bonne  réfolution.  1/ Ad  minoration  lui 
fervira  de  parens  ,  ou  la  réconciliera  avec 
les  fiens  ,  après  que  par  l’épreuve  de  la 
fincérité  &  de  fa  réfolution  ,  on  fera  con  ¬ 
vaincu  ,  qu’on  peut  lui  permettre  de  les 
nommer  :  en  un  mot  ,  on  lui  rendra  fous 
les  bons  offices  que  la  raifon  &  l’humanité 
prefcriront. 
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X  L  I  V. 

L  E  Parthènion  fera  clos  les  principale^ 
fèces  de  l’année  :  ces  jours-là  il  y  aura 
toujours  fpeétacle  aux  Théâtres  de  la  Ca¬ 
pitale  ,  5c  l’on  y  conduira  une  partie  des 
filles  ,  les  voitures  qui  les  mèneront  feront' 
exa&ement  fermées  ;  5c  les  loges  qu’elleg 
occuperont  ,  garnies  d’une  gaze  que  l’oa 
tendra  avant  qu’elles  y  paraiffent. 

XL  V. 


L’Adminiflration  du  revenu  de  tous  les 
Parthênions  du  Royaume,  fera  commune' 
entre  les  maifons.  On  pourra  faire  pafTer 
des  Sujets  des  unes  dans  les  autres  ,  fui- 
vant  que  la  prudence  des  Adminiftrateurs 
je  croira  nécelfaire  ,  &ç.  mais  TAdminiftra? 
fion  de  P^ris  aura  l’infpeéiion  générale  ,  5c 
poura ,  où  le  cas  y  échéerait ,  exiger  qu’on 
îui  envoyé  les  Sujets  des  maifons  des  au¬ 
tres  villes  ,  à  l’exception  néanmoins  des 
filles  entretenues  ,  dont  parlent  les  Articles  ' 
XVIiI  ,  XXIV  ,  5c  XXIX  ,  qui  ne  change¬ 
ront  jamais  ,  que  dans  le  cas  où  leurs  amans 
iraient  habiter  une  ville  qui  aurait  un  Par- 
thé  nion  ,  auquel  cas  ,  elles  devraient  les 
fu  ivre. 

Telles  feraient  ,  à-peu-près  ,  mon 
cher  Des  Tianges  ,  les  Règles  d’un  Etablif-' 
fement  que  les  ravages  phyfiques  5c  mo¬ 
raux  de  la  Proftitution  rendraient  néceffai- 
re  :  qui  ferait  fans  doute  honneur  à.  la  fa- 
geffe ,  à  l’humanité  qui  en  ordonneraient 
^exécution  ,  5c  dont  on  recueillirait  biep- 
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tôt  des  fruits  plus  grands ,  plus  précieux  4 
qu’on  ne  le  l’imagine  d’abord.  Tu  le  fais, 
il  n’eft  rien  de  vil  pour  les  Dieux  6c  les 
Rois  ;  dès  qu’un  objet  a  de  l’utilité  ,  un 
de  leurs  regards  lanoblit.  Les  foins  les  plus 
abje&s  nefontpasles  moins  importans;c’eft 
avec  le  fumier  5c  la  fange  qu’on  féconde 
nos  jardins  5c  nos  guérets  ;  vois  cette  belle 
tubereufe  ,  cette  renoncule  ,  cette  tulipe 
rare,  ce  n’eft  pas  Flore  ,  c’eft  un  peu  de 
terreau  ,  qui  leur  donne  leurs  riches  cou¬ 
leurs  5c  tous  ces  tréfors  que  nous  admi¬ 
rons. 


Bon  foir  ;  mon  ami  ;  ce  Règlement  nTà 
Fi  fort  occupé  ,  que  je  crains  bien  d’avoir 
pafte  l’heure  où  j’aurais  pu  me  rendre  au¬ 
près  d’Urfule  5c  de  ton  époufe  . . . .  Mais 
non  ;  il  n’eft  pas  encore  fept  heures  ,  6c 
l’on  ne  m’attend  guères  avant  huit.  ...  Ne 
m’épargne  pas  les  objeélions  fur  ce  que  je 
t’envoie  ,  tu  m’obligeras  beaucoup  de  m’ers 
faire  quelqu’une  que  je  n’ayepas  prévue. 

Aime-moi  ,  mon  cher  Des  Tianges  ,  aufïi 
tendrement  que  tu  le  feras  toujours  de  ton 
étourdi ,  mais  confiant 

D‘  A  L  Z  A  N. 


/ 


/  -  — "• 

\ 

C  94  > 

H8===r . :  :■  '.rr^> 

SEPTIEME  LETTRM 
de  Des  Tianges 
a  D’A  L  Z  AN. 

Poitiers,  i  Juin  17^. ^ 

Réponfe . 

D  ÀNS  quinze  jours  je  t’efnbrafïeraî ^ 
mon  aimable  ami  :  je  jouirai  de  la  préfence 
dè  ma  chere  Adélaïde  ,  de  la  tienne  ;  je 
verrai  ton  bonheur  ,  6c  celui  d’UrfuIe  ;  vou3 
êtes  tous  deux  ce  qu’au  monde  j’aime  le 
mieux ,  après  Adélaïde.  Quel  bonheur,  mon 
ami ,  d’être  l’époux  d’une  femme  pour  qui 
l’on  refîent  l’amour  le  plus  tendre  ,  6c  que 
bon  eftime  encore  plus  qu’on  ne  l’aime  ! 
Voila  mes  fentimens  pour  madame  De£ 
Tianges.  Elle  eft  encore  pobr  moi ,  cette 
charmante  époufe  (  6c  elle  le  fera  toujours  } 
ce  qu’Urfule  eft  aujourd’hui  pour  le  paftïon- 
né  d’Alzan.  Oui  ,  mon  ami  ,  ton  amour 
pour  la  fœur  de  ma  femme  ,  remplit  ma 
plus  chère  attente  :  j’efpère  que  tu  feras  là 
félicité  de  cette  jeune  fille  fi  douce  ,  fi  mé¬ 
ritante  ,  fi  belle  ;  elle  fera  la  tienne  ,  fois 
eh  fur ,  fi  l’honnêteté  ,  une  ame  fenfible  * 
de  fiatteufes  prévenances  ^  m  enjoûmenî 
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Üiïmabîe  y  en  un  mot  toutes  les  qualités  fo¬ 
ndes  que  l’on  peut  defirer  dans  une  com¬ 
pagne  ont  quelque  pouvoir  fur  le  cœur  d’urî 
honnête  homme  :  je  la  connais  depuis  long- 
Sems ,  &:  je  t’en  répons.  Je  ne  forme  point 
de  doutes  injurieux  fur  ta  confiance,  ta  fin- 
cérité  ,  ton  changement  de  conduite  ;  en 
te  donnant  à  ma  femme  pour  fociété  uni» 
que ,  lors  de  mon  départ ,  c’était ,  j’efpère, 
te  prouver  mon  effime  S L  ma  confiance 
mieux  que  par  de  vaines  paroles.  D’Alzan 
cil  déjà  vertueux ,  puifqu’il  fouhaite  de  le 
devenir.  Mon  ami ,  dans  quelle  douce  in¬ 
timité  nous  allons  vivre  :  voilà  ce  que  j’a¬ 
vais  toujours  fouhaite.  Car  ,  pourquoi  te 
le  cacher?  Mon  cher,  dès  que  j’eus  épou- 
fé  mademoifelle  de  Rofelie  ,  je  te  deflinai 
fa  fœur.  L’amour  &  l’amitié  ont  fécondé 
mes  vues  plutôt  que  je  n’euffe  ofé  m’en 
flatter.  Vous  vous  aimez  ;  vous  vous  êtes 
aimés  dès  la  première  vue  !  J’accepte  ,  ô 
ciel  !  un  aufîi  favorable  augure  ,  qui  jufli- 
fîe  l’impatience  que  j’éprouve  d’être  au  mo* 
îtient,  où  dans  mon  meilleur  ami  ,  j’em- 
brafferai  mon  frère. 

Je  ferais  de  vains  efforts  ,  pour  t’expri¬ 
mer  toute  la  fatisfaélion  que  m’ont  donnée 
tes  fentimens ,  la  certitude  de  voir  bientôt 
madame  Des  Tianges  ,  &  l’heureux,  fuccès 
des  foins  que  je  devais  à  mes  pupilles.  Quoi¬ 
que  j’écrive  à  ma  femme  ,  même  à  la 
divine  Urfule  *  annonce  leur  mon  retour  le 

premier ,  s’il  eft  pofîible  9  car  on  reçoit  les 
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paquets  une  demi-heure  plutôt  dans  îotf 
quartier  ,  que  dans  le  nôtre  :  vole  chea 
moi ,  dès  que  tu  auras  ouvert  ma  Lettre. 

Je  ne  veux  pas  attendre  à  te  parler  dé 
ton  Règlement  ,  que  je  fois  arrivé  à  Paris; 
parce  que  je  fuis  charmé  de  recevoir  enco¬ 
re  ici  les  réponfes  que  tu  comptes  fans  dou¬ 
te  faire  à  mes  objections. 

J’ai  lu  ,  j’ai  pelé  ,  avec  l’attention  la  plus, 
fcrupuleufe  ,  chacun  de  tes  Articles  &  il 
n’en  efl  prefque  pas,  où  je  n’aye  rencon¬ 
tré  des  inconvéniens.  Sans  parler  du  Pro¬ 
jet  en  lui-même,  je  pâlie  aux  difpofirions 
du  Règlement.  L’exécution  du  premier  Ar¬ 
ticle  fera  t-elle  bien  facile  ?  &C  pourquoi  le 
Second  tolère-t-il  les  filles  entretenues?  Le 
Trois  demande  une  chofe  utile  à  l’^tablif- 
fement  ,  qui,,  par-là  ,  fera  plus  dîÔinêl  4 
plus  féparé  ,  plus  fûr  ,  6c  moins  feandaieux, 
mais  élever  un  édifice  ,  exprès  pour  des 
filles  perdues  ,  commode  ,  &c  !  Je  ne  fais 
s’il  efl  bien  décent ,  que  des  Èchevins  ,  des 
Capitouls ,  Sec.  foient  Adminiflrateurs  de  ces 
maifons  ,  comme  le  fouhaite  V  Article  qua¬ 
tre?  Tes  Gouvernantes  feront  -  elles  bien 
dignes  de  gouverner  ?  Pourquoi  défendre  9 
par  le  Cinq ,  l’encrée  de  la  maifon  aux  Ad- 
lùiniftrateurs  ?  je  crois  pourtant  en  entre¬ 
voir  la  raifon.  Quel  efl  le  but  du  Six  6c 
du  Sept?  le  Huit  m’étonne  ,  6c  je  ne  vois 
pas  fur  quoi  fondé  ,  non  plus  que  le  Neuf  ? 
Quant  au  Dix ,  voici  mon  fentiment  :  c’eft 
à  la  vertu ,  Sc  non  au  libertinage ,  qu’il  faut 

donne* 
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fermer  toutes  ces  facilités.  On(e9  de  mêrfiéf 
Douqe  6c  treize  :  je  vois  un  inconvénient 
au  fécond  de  ces  Articles ,  c’efi:  que  le  choix 
fera  quelquefois  bien  long,  6c  que  fouvent 
il  fe  terminera  par  l’abus  qu’on  voulait  évir 
ter  ,  la  contrainte.  Quatorze  ,  Quinze  6c 
Seiçe  :  je  ne  dis  rien  des  deux  premiers  ;  le 
feiyilme  choque  un  peu.  Pourquoi  ces  filles 
fi  jeunes?  Dïx-jept ,  pourquoi  le  cinquiè¬ 
me  6c  fixième  Corridor  font-ils  portés  à 
un  prix  fi  haut  ?  Dix  huit  :  voila  des  filles 
qui  ne  feront  pas  publiques  ?  Dix  neuf  ; 
malgré  fes  cîaufes,  cet  Article  pourrait  oc- 
cafionner  des  abus.  Il  fe  trouvera  des  in- 
fenfés  qui  épouferont  une  fille  publique  * 
qui  s’en  repentiront  bientôt ,  6c  qui  feront 
malheureux.  Vingt  6c  Vingt-un  :  tout  cela 
diminuera  la  dépenfe  delà  maifon  :  mais  que 
ces  enfans  deviennent  légataires  confidéra** 
blés  ,  cela  n’efb  pas  légal.  Vingt  -  deux  6 C 
Vingt- trois  :  ces  filles  feront  bien  aprifes* 
bien  parées,  bien  doucement  menées  !  Vingt- 
quatre:  ces  Amans  en  titre,  fur  le  compte 
de  qui  vous  revenez  fouvent  ,  auront  bien 
•des  privilèges  !  Vingt-cinq  :  bien  ;  mais  lé 
fera-t-on?  Vingt-fix  6c  Vingt- fept  :  bon  le 
premier  ;  mais  ces  pauvres  Surannées  ,  com* 
me  vous  les  chargez  ,  monfieur  le  légifla- 
îeur  !  Vingt-huit  :  oh  !  oh  !  voila  bien  de 
la  rigueur  !  Vingt-neuf  :  vous  vous  rsdou- 
cifTez  fur  le  champ  :  je  m’en  doutais  bien; 
vous  étiez  forti  de  votre  caraéfère.  Trente  i 
.vous  avez  fans  doute  vos  raifons  pour  tout 
/,  Partie *  G 
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&eîâ  !  maïs  je  vous  paffe  cet  Article  ;  ïî  y 
a  de  l’économie,  &:  fans  être  avare  je  l’ai¬ 
me  beaucoup.  Trente-un  &  Trente  deux  : 
paffe  encore  :  mais  vous  contredites-là  fu- 
rieufement  l’ufage.  Trente-trois  :  ce  que  de¬ 
mande  cet  Article  eft- il  donc  fi  néceffaire? 
juftifiez-le  moi.  Trente-quatre ,  Tr ente- cinq  9 
Trente-Jix  &  Trente-J ept  :  une  amende  ! 
elle  ferait  allez  bien  méritée  ,  &  de  pauvres 
plaideurs  en  ont  quelquefois  payé  ,  qui  n’é¬ 
taient  pas ,  à  beaucoup  près ,  fi  légitimes. 
Je  n’ai  rien  à  dire  des  autres  Articles  :  ils 
font  néceffaires.  Trente-huit  :  ah  1  voici  de 
la  politique.  Mais  les  revenus  de  votre  Par - 
thènion  fuffiront-ils  pour  élever  tant  d’en- 
fans  ?  les  marier  ?  doter  vos  filles  jolies  \ 
Trente-neuf  :  afTezbien.  Quarante  &  Qua - 
tante-un  :  je  le  répète  ,  vos  Demoifelles 
feront  en  vérité  fort  bien  traitées  !  Quaran¬ 
te-deux  :  bien.  Quarante- trois  :  voila  un 
excellent  Article.  Quarante- quatre  :  elles 
profiteront  de  ces  jours  de  liberté  pour  al¬ 
ler  aux  Speélacles.  Je  penfe  ,  comme  tu 
veux  le  faire  entendre  ,  mon  cher  ,  que  les 
habitans  de  Londres  feroient  mieux  d’aller 
à  Drury-lane  * ,  les  jours  dit  Seigneur  ,  que 
de  s’enivrer  de  punch  ,  &  d’un  mauvais 
vin  très-cher  dans  leurs  tavernes,  où  fou- 
vent  de  jeunes  Anglaifes  biffent  leur  rai- 
fon  ,  &  qui  pis  eft ,  leur  innocence.  Qua - 
rante-cinq  :  Paris  fera  le  chef-lieu  ,  la  réfi- 
dence  de  la  Générale  de  l’ordre. 

Cet  examen  eft  court,  Je  l’aurais  fait  beau* 
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coup  plus  long  ,  fi  je  difaîs  tout  ce  que  jè 
Jjenfe  :  mais  un  plus  long  détail  prendrait 
trop  fur  un  tems  dont  je  ne  puis  difpofer; 
il  apartient  à  mes  pupilles.  Envoie-moi  plu¬ 
tôt  une  réponfe  aux  objeétions  que  pour¬ 
ront  faire  naître  chacun  des  Articles  *  qu’à 
celles  que  je  t’ai  faites ,  qui  fe  réduifent  pref- 
qu’à  rien.  A  te  parler  vrai  ,  je  penfe  que 
fi  jamais  l’on  voulait  régler  le  defordre,  on 
ne  pourrait  faire  que  d’exécuter  tes  idées. 
Ce  ferait  diminuer  le  mal ,  Ôc  pâr-là  même  ÿ 
opérer  un  bien. 

Hoc  fufiinete ,  majus  ne  veniât  malum  *. 

D’ALan  !  ah  plutôt ,  pourquoi  les  hom¬ 
mes  ne  font -ils  pas  tous  râifonnables  ?  Ils 
chercheraient  une  compagne  honnête  ;  ils 
trouveraient  la  félicité,  en  s’en  fefant  ai¬ 
mer  ,  en  l’aimant  à  leur  tour.  Quel  trifié 
bonheur  l’on  goûté  entre  les  bras  d’une 
inconnue  ,  dont  il  n’efl:  pas  fur  que  dans 
le  moment  même ,  on  ne  foit  haï ,  detefié  Là 
Mais ,  comme  dit  un  Poète  : 

fflitimur  in  vetieum  ,  femper  cupimufque  negâta  ; 

Sic  interdicïis  imminet  &ger  aquis.  * 

..À  *>'  l  ‘  *’  ^  ,  *  , 

Je  fais  bien  ,  qu’il  n’efl:  pas  po/fibîé  à  tout 
le  monde  de  former  des  nœuds...  C’efl:  le 
malheur  des  tems  ,  la  honte  de  l’Adminif- 
tration  publique. . .  Mon  ami ,  je  fuis  heù- 
ïeux  ;  tu  vas  l’être  ,  ou  plutôt ,  tu  l’es  dé¬ 
jà  j  les  deux  fœurs  feront  la  félicité  des 
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deux  amis  :  béniffons-en  l’Etre  fuprêmë  J 
6c  méritons  la  durée  de  nos  innocens  plai- 
iirs,par  une  vie  pure,  6c  fur-tout  par  la 
bienfefance  envers  nos  femblablcs  :  c’eft-là, 
n’en  doute  pas ,  l’a&ion  de  grâces  la  plus 
agréable  au  Père  des  humains.  Non,  d’Al- 
zan  ,  il  n’eft  pas  difficile  d’être  homme  d@ 
bien  dans  i’aifance.  Quelle  horrible  ingra¬ 
titude,  (i  nous  violions  les  loix  de  la  focié- 
té  ,  nous  qui  fommes  fes  favoris  !  Nous 
remplirons  un  devoir,  nous  travaillons 
pour  nous-mêmes ,  lorfque  nous  fommes 
l’apui  du  malheureux  ,  le  modèle  6c  la  con- 
folation  des  autres  hommes  ;  les  fecours 
que  nous  leur  procurons  nous  les  attachent; 
l’exemple  de  nos  vertus,  eft  le  rempart  de 
notre  fureté.  Que  deviendrions  -  nous ,  iî 
des  gens  qui  n’ont  rien  à  perdre ,  aprenaient 
de  ceux  qui  envient  le  fort ,  à  braver  les 

Loix  divines  6c  humaines  ! . Je  te  fa- 

lue  ,  mon  aimable  frère  :  dis  de  ma  part  à 
ton  Urfule  ,  qu’après  fa  fœur  6c  toi  ,  je 
mérite  d’être  ce  qu’elle  aimera  le  mieux. 

*  v.  ,  v  •  )  ,  ,  .  i .  '  <Jr  • 

Des  Tianges.' 
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H  u  i  t  i  e  m  e  Lettre 

De  d’Alzan 

t-  ■  *'  >  1  »  .  ;  •  » 

à  D  E  S  T  Z  A  N  G  E  S, 

Paris ,  6  juin  17^..,; 

Répliqué . 

jB  O  N  Des  Tianges  !  je  n’avoîs  pas  cru 
pouvoir  t’aimer  davantage  :  tu  me  nommes 
ton  frère ,  mon  refpe&able  ami ,  6c  tu  me 
parles  avec  une  cordialité  de  cette  qualité 
que  tu  me  donnes.  Ton  amitié  ne  reffem* 
ble  pas  à  ces  anciennes  liaifons  ,  auxquelles 
je  le  proftituais  ce  nom  facré  ;  elle  eft  chez 
toi,  un  attachement  fïncère  ,  auffi.  tendre 
que  durable,  qui  me  pénètre  de  reconnaif* 
fance  6c  me  convainc  de  plus  en  plus ,  qu’il 
n’eft  de  bonheur  que  dans  la  vertu  :  cette 
vertu  qui  te  fefait  m’aimer,  me  donner  tes 
fagesavis,  fuporter  mes  réparties  quelque* 
fois  impertinentes ,  6c  me  deftiner  la  fœur 
de  l’adorable  Adélaïde ,  lorfque  j’en  étais 
fi  peu  digne  !... 

Dès  qu’on  m’a  eu  remis  ta  Lettre  ,  j’ai 
volé  chez,  madame  Des  Tianges  :  je  la  lui 
préfente  ;  elle  lit  deux  mots,  6c  fait  un  cri 
de  joie  ;  —  Je  vais  donc  le  revoir ,  répétai^ 

Pi 
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elle  toute  tranfportée  !  dans  quelques  jour* 
pous  ferons  réunis  !  Oh  !  nous  ne  nous  quit¬ 
terons  plus  ;  je  me  le  promets — .  Elle  a  fait 
afTmbler  toute  ta  maifon ,  ton  vieux  La¬ 
quais  ,  la  bonne  Jeanneton  ,  tes  Commis  a 
&  jufqu’au  petit  Noir  :  - —  Moniteur  Des 
Tianges  efl  fur  le  point  de  revenir  9  mes 
chers  enfans ,  leur  a-t-elle  dit  ;il  nè  refiera 
pas  encore  quinze  jours  à  Poitiers  ;  vous 
allez  revoir  votre  meilleur  ami  — .  Je  n’ai 
pas  compris  ce  qu’ils  ont  répondu  ;  tous 
parlaient  à  la  fois  ;  ils  ont  fait  un  bruit  à 
rendre  les  gens  fourds  :  mais  la  joie  brillait 
fur  leurs  vifages  :  ton  vieux  laquais ,  les  lar¬ 
mes  aux  yeux  ,  a  couru  à  ton  apartement , 
pour  mettre  tout  en  état  de  te  recevoir  ;  êc 
dame  Jeanneton  ,  rajeunie  de  vingt  ans  , 
a  contraint  tout  ton  monde  à  danferavec 
çlle. 

Le  paquet  pour  ton  époufe  &  pour  Ur- 
fule  eft  arrivé  dans  ce  moment.  Il  s’eflfait 
un  profond  filence  ;  madame  Des  Tianges 
a  eu  la  bonté  de  lire  tout  haut  une  partie 
de  ta  Lettre  :  toute  ta  maifon  a  témoigné 
une  fenhbilité  extrême  au  fouvenir  dont 
tu  l’honores.  Nous  nous  fommes  difpofés 
furie  champ  ,  Adélaïde  &  moi,  à  porter  à 
l’aimable  Urfule  ta  délicieufe  épître. .  .  • 
Comme  tu  fais  écrire  des  douceurs  !  En 
vérité ,  fans  le  bien  que  tu  dis  de  moi  à  ma 
maîtreffe ,  je  ferais  jaloux ,  mais  tout-de» 
bon  très  -  jaloux.  Après  avoir  lu ,  relu  9 
les  deux  fçeurs  fe  font  entretenues  en  par- 
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tkuîier  quelques  inftans  :  je  ne  fais  pas  en^ 
core  ce  qu’elles  fe  font  dit  :  Urfule  rougif* 
fait  ;  madame  DesTianges  la  carefîait ,  je  les 
regardais ,  &  je  me  trouvais  heureux. 

On  eft  toujours  avec  moi  fur  la  réferve  , 
mon  bon  ami  •  le  foir  de  cet  heureux  jour 
où  je  pénétrai  le  fecret  d’Urfule,  ce  fecret 
d’un  tendre  cœur  ,  qu’il  eft  ft  doux  de  fur- 
prendre  ,  nous  foupames  chez  le  riche  5c 
bruyant  B**....  Une  chofe  qui  va  te  révol¬ 
ter  ,  autant  qu’elle  m’étonna  ,  c’eft  que  dans 
une  afïemblée  honnête  &  fort  bien  choifie  , 
il  n’avait  pas  cru  que  l’impudente  D*** 
fût  déplacée. .. .  Tu  fais  comme  B**  eft 
magnifique  :  afin  de  rendre  le  régal  com¬ 
plet,  il  avait  tout  difpofé  pour  qu’un  bal 
ïuperbe  terminât  les  fêtes  qu’il  donne  de¬ 
puis  huit  jours  :  mais  ce  bal  était  un  myf- 
tère  ;  notre  confrère  aftaifonne  les  plaifîrs 
qu’il  procure,  par  celui  delà  furprife.  Il 
avait  eu  foin  qu’il  fe  trouvât  des  dominos 
pour  les  Dames  :  elles  en  parurent  enchan* 
tées  :  toutes  prirent  différens  déguifemens. 
Elles  firent  mille  folies  ;  elles  nous  aga¬ 
çaient  ,  nous  lutinaient  ;  jouaient  le  fend* 
ment ,  la  naïveté  ;  &  s’échapaient ,  dès 
qu’elles  lifaient  dans  les  yeux  de  leur  dupe, 
qu’il  était  tenté  de  prendre  au  férieux  un 
leger  badinage.  La  D*  *  *  me  tourmenta 
beaucoup:  je  fis  ce  que  je  pus  pour  i’évif 
ter  ;  car  elle  ne  me  donna  pas  la  peine  de 
la  deviner.  J’étais  d’autant  plus  inquiet , 
«que  j’avais  perdu  de  vue  mes  deux  aima- 
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Mes  compagnes.  Madame  Des  Tianges  jf 
&  fa  fœur,  pour  ne  fe  pas  faire  remarquer, 
s’étaient  mafquées  comme  les  autres.  Elles 
eurent  ia  malice  de  ne  pas  fe  découvrir  : 
je  les  cherchais  avec  inquiétude  :  elles  jouif- 
faient  de  mon  embarras ,  &  voulaient  apa- 
remment  voir  quel  parti  j’allais  prendre  : 
mais  lorfqu’à  mon  agitation  ,  elles  jugèrent 
que  la  dame  mafquée  qui  s’obftinait  à  me 
fuivre  ,  m’impatientait,  que  l’ennui  me  ga¬ 
gnait  ,  que  je  paraiffais  tout  de  glace 
pour  ces  plaifirs  autrefois  ti  fort  de  mon 
goût ,  Adélaïde  m’aborda.  Elle  s’efforçait  de 
changer  le  fon  de  fa  voix ,  mais  je  la  re¬ 
connus  fur  le  champ  ;  ma  joie  lui  parut  Ü 
naturelle  &  ti  vive ,  qu’elle  en  fut  tou^ 
chée  :  elle  me  conduitit  auprès  de  fa  fœur. 
Je  danfsi  avec  ma  chere  Urfule:  ah  !  mon 
ami  !  qu’elle  déploya  de  grâces  !  ti  je  ne 
l’euffe  adorée  auparavant ,  dans  ce  moment 
elle  aurait  fait  la  conquête  de  mon  cœur. 
Nous  nous  retirâmes  enfuite  à  l’écart ,  &£ 
nous  cautions ,  lorfque  cette  maudite 
efi:  venue  fe  mêler  avec  nous.  Elle  a  eu 
l’audace  de  me  tenir  mille  propos  ,  qui 
n’étaient  clairs  que  pour  moi  ,  mais  qui 
n’ont  pas  laiffé  de  me  caufer  bien  de  l’in¬ 
quiétude.  Heureufement  quelqu’un  eft  venu 
la  prendre  pour  danfer  ,  &  ce  quelqu’un  là 
(  qui  n’était  autre  que  B  *  *  )  ne  l’ayant 
plus  abandonnée  ,nous  avons  été  tranquilles 
jufqu’à  cinq  heures  ,  que  l’on  s’eft  féparé. 
Notre  entretien  a  eu  mille  charmes  paipt 
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ton  ami  :  nous  parlions  de  toi  ;  je  peignais 
ma  tendreffe  ;  on  paraiffait  m’écouter  avec 
plaifîr  :  Adélaïde  ,  de  tems-en-tems  ,  pref- 
fait  la  main  de  fa  fœur  :  il  fut  un  inflant , 
où  je  crus  voir  les  beaux  yeux  d’Urfule 
mouillées  de  quelques  larmes  ;  le  mouve¬ 
ment  de  fa  gorge  était  plus  vif. ...  Audi 
dans  ce  moment  mes  exprefîïons  étaient  fi 
tendres,  je  fenrais  fi  bien  tout  ce  que  je 
difais,  que  je  n’avais  pu  m’empêcher  de 
laiffer  échaper. ...  tu  fais  comme  je  raillais 
un  jour,  ce  pauvre  amant  qui  pleura  de¬ 
vant  nous  :  eh  bien  ,  mon  ami ,  je  l’imitais  : 
mais  c’était  en  moi  l’effet  d’une  émotion  déli- 
cieufe  ,  &  comme  l’émanation  du  fentiment: 
Adélaïde  fouriait;  j’entendais  les  foupirs  con¬ 
traints  d’Urfule.,  Quelle  nuit  charmante  ! 
elle  ne  dura  guères  ;  les  heures  étaient  des 
minutes,  &  j’eus  la  fatisfaélion  de  remar¬ 
quer  ,  que  madame  Des  Tianges  &C  fon  ai¬ 
mable  fœur  ne  les  trouvaient  pas  plus  lon¬ 
gues  qu’elles  me  le  paraiffaient.  Adélaïde , 
à  notre  retour ,  m’affura  que  fans  moi ,  elle 
n’aurait  pas  été  chez  B**  en  ton  abfence  : 
elle  m’a  parlé  de  ces  affemblées  tumul- 
tueufes  fur  un  ton  à  me  perfuader  qu’elles 
ne  font  rien  moins  que  ce  qui  l’amufe. 

Je  vois  Urfule  trois  fois  la  femaine  ;  6 C 
mon  refpeét  ainfî  que  mon  amour  ne  cef- 
fent  de  croître.  Que  d'égaremens  j’aurais 
évité  fi  mon  bonheur  m’eût  plutôt  apro- 
çhé  de  madame  Des  Tianges  !  Par  exenv< 
pie ,  je  n’aurais  pas  à  prefent  fur  les  bras  9 
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cette  malheureufe  intrigue  avec  la 
Je  n’avais  pas  revu  cette  femme  depuis  le 
jour  ou  pour  la  première  fois  Adélaïde  me 
conduifït  au  couvent  de  fa  fœur.  B**  m’ap¬ 
prend  ce  matin  qu’elle  eft  furieufe  :  je  m’en 
embarraflerais  allez  peu  ;  l’on  ne  doit  pas 
de  ménagemens  à  ces  femmes  indécentes  9 
qui  fe  jettent  à  la  tête  des  hommes  ,  &  qui 
les  quittent  avec  la  même  impudence  :  mais  , 
û  madame  Des  Tianges ,  li  mon  Urfule 
venaient  à  favoir  cette  avanture.. ..  Je  vou¬ 
drais  bien  parer  ce  coup.  Car  je  connais  la 
jD***  ;  fi  elle  parvient  à  découvrir  que  je 
palTe  chez  toi  les  heures  que  je  lui  don¬ 
nais  ,  elle  fera  les  plus  fots  contes  ,  elle 
tiendra  les  plus  impertinens  difcours. . .  6c 
comme  elle  ne  peut  tarder  à  favoir  la  vé¬ 
rité  ,  d’après  ce  qu’elle  a  vu  au  bal ,  elle 
eft  femme  à  fe  deshonorer  ,  pour  me  perdre 
auprès  d’ Adélaïde  &  d’Urfule.  Une  Prof- 
tituée  ,  une  Danfeufe  de  l’Opéra ,  font 
moins  dangereufes  que  ces  fortes  de  fem¬ 
mes.  . . .  Mon  Dieu  !  lï  mon  adorable  mai- 
trefte  allait  croire  que  j’ai  vu  la  D  f  de¬ 
puis  que  je  lui  ai  juré  une  terid'reffe  fans 
partage  &  fans  bornes  !  Mon  cher  Des 
Tianges ,  cette  idée  me  fait  frémir  ;  elle  me 
fait  fentir  tout  le  prix  d’une  conduite  in¬ 
nocente*  . . .  Ne  pourrais-tu  leur  en  toucher 
quelque  chofe. . . .  Mais  ,  non  ?  non  ;  atten¬ 
dons  encore  :  peut  -  être  n’arrivera*t-il  rien 
de  ce  que  je  redoute  ;  &  je  crains  que  nous 
ne  faftions  indifcrettement  une  çonfïdençç 
fort  defagréable. 
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Nous  foupons  ce  foir  chez  mon  oncle  J 
madame  Des  Tianges  doit  amener  Ur-. 
fuie. 

J’ai  lu  tes  obje&ions ,  mon  ami ,  &  com¬ 
me  tu  veux  que  je  réponde  9  je  le  ferai  vo¬ 
lontiers.  Tu  me  diras  fîmes  répliques  font 
fatisfefantes.  D’ailleurs ,  je  crois  néceffaire 
de  rendre  compte  des  motifs  de  chacun  des 
Articles  du  Règlement  ;  ce  feroit  le  moyen 
de  prévenir  les  obje&ions  que  d’autres  ne 
manqueraient  pas  de  faire  ,  fi  ce  Projet 
forfait  de  tes  mains  ,  &  d’expliquer  quel¬ 
ques-uns  de  fes  Articles  qui  pourraient  fur- 
prendre  ou  révolter. 


Mdïfons* 
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Réponses  aux  Objections  , 
que  pourraient  faire  naître  chacun 
des  Articles  du  Règlement . 

JSlRticle  i.  Ilfuffirait ,  en  commençant  i 
de  prendre  des  maifons  particulières  auxquel¬ 
les  il  y  aurait  peu  de  dépenfes  à  faire  :  il  ne  s’y 
trouverait  pas  d’abord  toutes  les  commo¬ 
dités  ,  mais  on  entendrait  ,  pour  les  don¬ 
ner ,  que  l’ Etabli  (Te  ment  eût  des  fonds  :  du¬ 
rant  cet  intervalle ,  les  filles  publiques  ramaf» 
fées  de  tous  côtés ,  paieraient  entièrement  ; 
on  aurait  l’avantage  de  faire  commencer 
la  nouvelle  maifon  par  les  fujets  reçus  com* 
me  il  eft  prefcrit  par  l’Article  6  dp  Régle¬ 
ment  :  ces  filles  n’auraient ,  par  ce  moyen  , 
aucun  commerce  avec  les  malheureufes  , 
incorrigibles  Sc  corrompues ,  qui  ont  crou¬ 
pi  fi  long-tems  dans  la  fange  (*).  Les  Par- 


(*)  J’imagine  qu’à  Paris  ,  l'intérieur  habi¬ 
table  pour  les  particuliers  de  la  Nouvelle- Halle, 
pourrait  d’abord  y  être  employé  ,  (ans  que  cela 
gênât  le  moins  du  monde  dans  l’ufage  auquel  cec 
édifice  eft  confacré  pour  l’utilité  publique  :  on 
mettrait  doubles  portes  à  toutes  les  rues  qui  y 
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tht nions  l  Outre  les  avantages  déjà  conîlus  J 
auraient  encore  à  peu  de  chofe  près ,  l’ef¬ 
fet  des  Confervatoires  d’Italie  ,  qui  font  des 
maifons  où  l’on  reçoit  les  femmes  &:  les 
filles  que  la  mifère  pourrait  entraîner  dans 
la  débauche  i  voye^  la  dernière  difpofition 
de  P  Article  1 6.  , 

Une  amende  de  cinq  cens  livres ,  ou  me-  Rites  publiait 

me  plus  forte  ,  fuivant  les  facultés  des  délin-  a  U€ 
quans  ,  qu’encourraient  ceux  qui ,  au  mépris 
de  la  loi ,  logeraient  des  filles  publiques  re¬ 
connues  ,  eft  le  moyen  le  plus  efficace  qu’on 
puifTe  employer  ;  furtout  fi  l’on  accorde  au 
délateur  la  récompenfe  preferite ,  &  le  fe- 
cret  lorfqu’il  l’aura  demandé. 


aboutirent  ;  durant  le  jour  tout  feroit  ouvert, 
mais  l'on  fierait  l'heure  du  foir  à  laquelle  ces 
portes  feraient  fermées  ,  &  gardées  en  dedans 
par  une  Gouvernante  :  à  la  première  entrée  ,  il 
y  aurait  un  guichet ,  par  lequel  on  introduirait 
les  hommes  à  la  grille  de  la  loge  du  Bureau  , 
fîrué  entre  les  deux  barrières;  on  leur  délivrerait  r> 

Jà  le  billet ,  &  pour  tout  le  refte  ,  l’on  fuivrair,’ 
autant  qu’il  ferait  polTiblc  ,  les  difpofitions  du 
Règlement .  Il  ferait  néceffaire  qu’il  y  eût  un  fé¬ 
cond  Corps-de-garde  à  portée  ;  celui  proche  l’Ora¬ 
toire  y  pourrait  être  transféré.  Ce  ferait  ,  en 
attendant  mieux  ,  un  moyen  facile  de  commencer 
la  réforme,  en  empêchant  les  Proftituées  d’infeéter 
tous  les  quartiers  de  la  Capitale,  f  On  pourrait 
de  même  à  Londres  ,  choifir  une  de  ces  vaftes 
Cours  qui  font  en  grand  nombre  aux  environs  de 
Coyent  Car 4 en  ou  4e  Leicejîer  field  J. 
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Entretenues! 


f  Nouvelles 
Mzifons . 
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Exercice» 
Recette 
des  deniers. 
Réfcrve  des 
[Adminiftr  areurs. 
heurs  privilèges. 


Article  i.  Je  ne  crois  pas  que  l’on  puiffe 
tout-d’un-coup  prohiber  les  filles  entrete¬ 
nues  commes  les  filles  publiques  :  il  faut 
mettre  cette  chofe  au  rang  de  celles  que 
la  bonne  adminiflration  du  Parthènion  amè¬ 
nera  ;  mais  dont  une  exécution  a&ive  5c 
trop  prompte  doit  être  regardée  comme 
odieufè  5c  peu  prariquable  ;  vu  que  ce  fe¬ 
rait  foumettre  à  une  inquifition  injufte  ô£ 
dure  ,  nombre  d’honnêtes  femmes  5c  filles  , 
qui  trouveraient  par-là  difficilement  à  fe  lo¬ 
ger.  L’on  voit  que  le  Même  prefent  ,  y 
remédie  indirectement  par  les  Articles  18  9 
24,  5c  29. 

Article.  5.  Dès  qu’on  veut  réformer,  il 
faut  employer  tous  les  moyens  pour  que 
la  réforme  foit  confiante  5c  facile  à  main¬ 
tenir  :  la  honte  efl  dans  le  vice  ,  5c  non 
dans  les  précautions  que  l’on  prend  contre 
lui. 

Article  4.  Cette  idée  n’eft  pas  nouvelle  : 
c’eft  ce  qui  fe  pratiquait  autrefois  dans  les 
principales  villes  du  Royaume.  Revoyez  à 
ce  fujet  la  première  note  (L). 

Quant  aux  Gouvernantes  ,  il  efl  clair  * 
qu’eu  égard  aux  fondions  de  leurs  places, 
cet  emploi  ne  peut  être  rempli  que  par  celles 
que  je  defigne. 

Article  5.  L’exercice  de  la  charge  d’Ad-^ 
miniflrateur  fe  fera  avec  ordre  ôc  décence  t 
on  ne  fqaurait  choifir  des  citoyens  trop  hon- 
nêtes*gens  ,pour  gouverner  les  Parthènions + 
adminiftrer  leurs  revenus ,  infpirer  aux  liber-. 
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tins  une  crainte  refpeélueufe  ,  fondée  fut 
la  conduite  fage  ,  exempte  de  tout  repro¬ 
che  des  Membres  du  Confeil  d’Adminif- 
tration.  La  difpofition  de  cet  Arricle  ,  qui 
leur  défend  l’entrée  de  la  maifon  ,  appuie 
les  Articles  18  ,  24,  28  ,  29  ,  &  ces  mê¬ 
mes  Articles  en  font  fentir  la  fageflTe  :  ces 
hommes  grâves,  ne  doivent  feulement  pas 
être  foupçonnés  d’aimer  une  fille  du  Par - 
ihénion .  La  dernière  difpofition  ne  deman¬ 
de  pour  les  Adminiflrateurs ,  que  le  même 
privilège  dont  jouiffent  des  compagnies  aufli 
peu  utiles  que  les  Arquebufes  ,  Etc. 

Article  6.  Ce  que  preferit  le  commence¬ 
ment  de  cet  Article  a  deux  motifs  ,  tous 
deux  très-puiffans  ;  le  premier ,  d’ouvrir  un 
azile  fur  aux  filles  ,  qui  les  éloigne  de  la 
tentation  de  contrevenir  au  premier  Arti¬ 
cle  :  le  fécond  de  ne  point  divulguer  le 
fecret  des  familles.  La  dernière  difpofition  , 
qui  regarde  l’âge  ,  eft  efïentielle  à  l’Eta- 
blififement  propofé.  Il  pourrait  néanmoins 
y  avoir  des  exceptions  pour  la  beauté  6c 
les  taîens. 

Article  7.  La  difpofition  de  celui-ci  pour¬ 
ra  révolter  au  premier  coup-d’œil  ;  cepen¬ 
dant  il  eft  néceffaire  qu’elle  foit  exacte¬ 
ment  fuivie  ;  autant  pour  ôter  aux  parens 
tout  efpoir  d’une  vengeance  inutile  ,  &  par¬ 
la  leur  faire  éviter  des  éclats  dont  eux-mê¬ 
mes  feraient  les  premiers  à  fe  repentir  ,  que 
pour  afiurer  la  tranquillité  des  Sujets  du 
Parthénion .  (  Ces  parens  feront  ainfi  privés 
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de  leur  droit  naturel  fur  leurs  filles  J  pour 
les  punir  de  n’avoir  pas  fuffifamment  foi- 
gné  leur  éducation.) 

Article  8.  Il  eft  absolument  néceffaire  d’u- 
fer  de  beaucoup  d’indulgence,  dans  un  Éta- 
bliffement  tel  que  celui-ci  :  la  rigueur  le  ren¬ 
drait  impratiquable  ;  on  en  fent  la  raifon. 
Prendre  le  moindre  mal  pour  un  bien  ,  eft: 
fa  devife  :  ce  Projet  ,  en  lui-même  ,  n’eft 
pas  un  bien  ,  il  n’eft  que  l’extrême  dimi¬ 
nutif  d’un  mal  incomparablement  plus  grand 
encore  qu’il  ne  le  paraît,  &  qu’on  ne  fau- 
rait  l’imaginer. 

-  Article  9.  Le  même  motif  a  guidé  ,  dans 
celui-ci  :  fi  l’on  voyait  au  gibet  une  fille  du 
Parthénion  ,  quel  effet  cela  ne  produirait- 
il  pas  ,  contre  le  but  propofé  ,  qui  eft  d’y 
attirer  toutes  celles  qu’un  malheureux  pen¬ 
chant  entraîne  à  la  Proftitution  ,  &  de  leur 
faire  envifager  dans  ces  maifons  ,  un  fort 
plus  avantageux  &:  plus  doux  ,  qu’elles  ne 
pourraient  fe  le  procurer  à  elles-mêmes  , 
ou  chez  ces  infâmes  mamans  ,  que  le  Gou¬ 
vernement  eft  forcé  de  tolérer ,  malgré  leurs 
crimes  ?  Qu’on  ne  me  dite  pas  que  je  pro- 
pofe  une  amorce  pour  le  vice  :  j’en  apelle 
à  toutes  les  perfonnes  raifonnables  ;  l’Éta- 
bliffement  que  j’indique  ne  tentera  jamais 
une  honnête  fille  :  elle  fera  toujours  fuffi¬ 
famment  arrêtée  par  la  note  d’infamie  im¬ 
primée  par  nos  mœurs  &  par  la  nature  au 
dernier  des  états  :  &  pour  les  autres  ,  il 
vaut  mieux  qu’elles  viennent  au  Parthénion , 
que  d’aller  ailleurs.  *  ArtA 
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?  Article  io.  Je  me  répète  ;  il  faut  attirer 
les  hommes  â  notre  Établififemenfc  ;  non 
pour  leur  infpirer  l’amour  de  la  débauche, 
mais  pour  les  détourner  de  chercher  des 
hiles  ,  avec  lefcjuelles  ils  s’expoferaient  da¬ 
vantage.  Combien  n’en  efl-il  pas  aujour¬ 
d’hui  ,  qui ,  après  avoir  perdu  leur  fanté  , 
Communiquent  une  honteufe  maladie  à  leur 
Vertueufe  époufe.,,  6c  donnent  à  l’Etat  des 
fujets  deffinés  à  en  devenir  l’inutile  fardeau! 
J’ai  lieu  cîe  croire  ,  que,  par  l’ordre  pref- 
crit  dans  cet  Article  6c  les  fuivans  ,  tout 
s’exécutera  fans  confufion  ,  ôc  fur-tout  que 
le  fcandale  ne  fera  point  affiché. 

Article  il.  Cet  Article  tend  au  but  déjà 
exprimé  ,  de  rendre  i’Erabliflement  d’un  ac¬ 
cès  h  facile  ,  qu’on  n’aille  point  chercher 
ailleurs.  *  ;  * 1  '{ 

Article  il.  On  choifira  dans  une  mal- 
fitude  de  filles  jolies  :  la  fille,  à  fon  tour, 
doit  ne  fèntir  auciioe  répugnance  pour  celui 
qui  la, demande  :  on  fent  combien  une  telle 
méthode  ôte  à  la  Proffitution  ,  de  ce  qu’elle 
â  de  plus  révoltant  ,  de  brutal ,  de  féroce. 

Article  /  ].  Il  n’y  a  rien  ici  que  de  juite, 
ramenons  à  la  nature  ,  autant  qu’il  eh  pof- 
fibl.e  ,  un  état  qui  defcend  fi  fort  audefïbus  : 
le  choix  dé  l’homme  a  été  libre  ;  que  celui 
delà  fille  le  foit  auffi.  Si  le  Projet  ne  cher- 
choit  qu’à  procurer  le  phyfique  de  l’amour,, 
ces  précautions  feroient  parfaitement  inuti¬ 
les  :  loin  de  moi  la  penfée  d’avoir  voulu  ra- 
baiffer  l’homme  jufques-là  :  la-  diftindioii 
J.  Partie ,  H 
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du  phyfique  Sc  du  morai  ,  n’exifta  jarnafjj 
dans  l’homme  qui  penfe  ,  pour  lui ,  aimer  j 
c’eft  jouir ,  jouir,  c’efî  aimer.  Il  ne  faut 
pas  s’imaginer  que  le  moyen  propofé  pour 
obvier  à  un  refus  général  ,  entraîne  des  dif¬ 
ficultés  bien  grandes  :  au  relie ,  ces  cas  fe- 
ront  rares  ,  ôc  l’on  pourrait ,  avec  certai- 
taines  figures  ,  employer  tom>d’un-coup  le 
moyen  propofé.  Cet  Article  venant  à  l’a*» 
pui  du  7,  dont  il  rend  l’exécution  facile, 
une  fille  qui  auroif  reconnu  un  de  fes  pa¬ 
ïens  ,  ou  des  amis  de  famille ,  le  dira  en  fecret 
à  la  Gouvernante,  afin  qu’elle  ne  lui  de  * 
mande  point  de  nombre. 

Corps- de -garde.  Articles. :  14  &c  \6  ,  Ces  deux  ArticleD 

Entrer  fans  ont  pour  objet  de  maintenir  fordre  la 

armes.  tranquillité  ,  pour  îefquels  on  ne  faurait  trop 
prendre  de  précautions.  Ils  font  une  fuite 
des  Articles  10  6c  ri: 

Sillets.  Article  16.  Les  détails  de  cet  Artîdé 

font  nécefiaires  ,  pour  que  tout  le  monde 
foit  fur  de  trouver  au  P arthènion  Ce  qu’il 
fouhaite.  Je  foutiens  même  qu’on  ne  devrait 
•  point  en  exclure  les  hommes  d’un  certain 
état  ,  pourvu  qu’ils  évitaient  le  fcandale* 
Combien  parmi  ceux  qui  fe  font  impru¬ 
demment  engagés  à  une  perfe&ion  chimé-r 
rique  ,  ne  s’en  eft-iî  pas  vu  ,  qui  ,  entraî¬ 
nés  par  une  paffîon  furieufe ,  ont  abufé  de; 
la  confiance  ,  &  du  fecret  qu’exiçent  cer¬ 
taines  pratiques  ,  dont  je  ne  pretens  pas 
attaquer  l’utilité  ,  pour  porter  la  honte  & 
le  défefpoir  dans  le  cœur  d’infortunés  pa«* 
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.jrens  (  N  )  !  Ce  qui  termine  cet  Article  pré^ 
fente  un  autre  bien  ,  qui  réfutera  de  i’E- 
tabliffement  :  c’efl  qu’il  préfervera  du  clé- 
fordre  un  nombre  de,  jeunes  perfonnes,  ÔC 
les  rendra  à.  la  fociété,  , ,  .  .. 

Artiçle ,  ij.  Il  eff  certain  que  des  filles 
qui  vivront  avec  régularité  ?  &  feront  tou¬ 
jours  propres  „  attireront  plutôt  l’efpèce 
d’hommes  pour  qui  je  defline  les  Suran - 
nées ,  que  ces  malheureufes  ?  fales  ,  ivro- 
gneffes  ,  corrompues,  avec  lefquelles  ils 
s’arrêtent.  Les  taxes  du  premier  ,  du  fécond, 
&  du  troisième  Corridor  ,  font  les  prix  les 
plus  ordinaires  qu’exigent  des  filles  bien 
audeffbus  de  celles  que  fournira  PEtablif- 
fement  pro.pofé  {  *  ).  Le  quatrième  n’efl 
pas  fixé  trop  haut  pour  des  gens  aifés  qui 
aiment  le  plaifir ,  ce  qui  fouvent  perdent 
leur  fanté  ,  en.  payant  plus  cher.  Il  fera  né- 
ceffaire.de  mettre  allez  haut  le  cinquième  , 
pour  en  écarter  Ja  foule  :  Quant  au  fîxie - 
me  ^  il  fer.oit  plus  prudent  encore  ,  de  le 
taxer  à  dite  louis  .qu’a  quatre.  Le  refie  de 
cet  Article  preferit  les  précautions  que  l’on 
doit  prendre  pour  qu’on  ne  puifïe  rien  dé- 
tourner,  des  fommes  qui  feront  mifes  dans 
les  Coffrets  des  Bureaux  ou  l’on  délivrera 
|es  Billets  ,  &  montre  la  fageffe  de  la  dif- 
pofition  de  l 'Article  5  ,  qui  ordonne  la  peL 
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;  (*)  Voye^  l’État  a&uel  de  la  Projlitution ,  noté 
<A).  vers  la  fin. 
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fie  capitale  contre  le  Commis  qui  îaîffèrâ’M 
voir  les  feuilles  de  la  Recette.  Le  but  des 
précautions  que  l’on  prend  dans  la  maniè¬ 
re  de  placer  l’argent  dans  la  première  boî¬ 
te  ,  efl  pour-  prévenir  toutes  les  difficultés 
qui  pourraient  s’élever  entre  les  hommes 
&  les  Gouvernantes  ;  car  dans  le  cas  où 
les  premiers  voudraient  tromper  ,  la  Gou¬ 
vernante  aura  toujours  devant  les  yeux  la 
mife  ,  qu’elle  ne  fera  tomber  qu’après  le 
Billet  livré  ,  &  l’homme  forti  ;  fi  elle  la 
fefait  gîiffer  auparavant  dans  le  Coffre  , 
elle  ferait  ceufée  avoir  tort  ,  &  répondroit 
de  la  mife» 

Article  18.  Ceci  paraîtra  peut-être 
contraire  au  but  de  1  Etabliffement  ,  & 
je  conviens  qu’on  aurait  raifon  de  le 
penfer  ,  s’il  n’était  pas  plus  que  probable 
que  la  maifon  aura  toujours  fuffifamment 
de;  Sujets.  On  pourrait  même  regarder  ce 
que  je  propofe  dans  cet  Article ,  comme 
un  moyen  d’empêcher  la  ruine  des  familles.- 
combien  d’hommes  font  pillés  par  des  fy- 
rènes  qui  fe  font  un  honneur  &  un  jeu  de 
les  tromper,  en  les  dépouillant  ?  Ici,  cet 
inconvénient  n’aura  pas  Leu  :  un  amant  , 

.  outre  qu’il  fera  lur  de  la  fidélité  de  fa  maî- 
treîTe,  pourra  s’en  tenir  à  la  feule  dépenfè 
qu’exige  la  maifon  ;  cette  depenfe  va  tou¬ 
jours  en  diminuant  ,  puifqu’il  ne  payera  que 
42  livres  par  femaine ,  îorfque  fa  maîtrefie 
aura  pafl é  feize  ans  ;  3  3  liv.  12  f.  lorfqu’elle 
en  aura  dix-huit  \  25  liv.  4  fous ,  lorfqu’e^ 
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le  aura  accompli  vingt  ans  ;  1 6  livres  16 
fous  ,  lorfque  les  filles  en  auront  vingt-cinq; 
14  liv.  lorfqu’elles  auront  paf Té  trente  ans  ; 
taxe  au-deflous  de  laquelle  on  ne  defcenr. 
dra  pas  ,  tant  qu’elles  conferveront  leurs 
amans.  C’efi:  auiii  pour  favorifer  les  amans 
en  titre  ?  qu’on  a  réduit  à  dou\e  livres  par 
jour  ,  la  taxe  des  filles  du  fixihne  ,  &  à  jïx 
livres  ,  celles  du  cinquième  ,  cette  manière 
étant  la  plus  honnête  ,  &  devant  être  en¬ 
couragée.  Ce  qui  regarde  les  enfans  tend 
autant  à  la  fatisfaçfion  des  pères  ,  qu’à  la 
décharge  de  la  maifon.  Les  ciaufes  des  diC 
pofîtions  fuivantes  ont  pour  but  de  préve¬ 
nir  les  defordres  qui  réciteraient  de  la  li¬ 
berté  qu’auraient  les  hommes  d’aller  chez 
une  hile  entretenue  par  un  autre  3  &  d’afTu- 
rer  l’exécution  de  l’Article  28. 

Article  s$.  Il  ne  faut  pas  que  FEtahlif- 
fement  propofé  tavorife  des  unions  desho¬ 
norantes  ,  comme  d’un  autre  côté  ,  il  fe¬ 
rait  injuflé  de  priver  de  la  liberté  du  choix 
ceux  qui  font  maîtres  deux-mêmes.  Je  crois 
cependant  ,  qu’il  ferait  absolument  nécef- 
fajre ,  de  déclarer  nul  de  plein-droit  ,  tout 
mariage  contrarié  par  un  homme  diftingué 
par  fa  naiffance  ou. par  fa  place  ,  avec  une 
fille  du  Parthénion ,  s’il  était  parvenu  ,  en 
donnant  de  faux  noms ,  à  obtenir  l’aveu  du 
Confeil  de  l’Adminiftration  ;  &  cela  ,* quand 
même  la  fille  n’aurait  jamais  vu  que  loi. 
Cçt  Article  montre  clairement  la  néceffiré 
de  ne  confier  l’Admiiuflration  des  Parthé- 

1  «  ir  -tr 


Mariages  pro¬ 
hibés  ou  per  rnis  * 


1 


fiions  j  qu’aux  plus  honnêtes  citoyens  ;  c’efB 
à-dire,  à  des  gens  qui  joignent  à  débou¬ 
tés  moeurs  des  lumières  fuffifantes ,  pour 
juger  dans  ces  cas  importans. 
pllr  npn  Article.  20.  La  ration  ,  plus  que  la  na- 
êntreumeu  ture ,  prefcrit  cette  conduite  :  on  donnera 
u  .*  les  enfans  aux  pères  ;  parce  qu’en  exé¬ 
cutant  mon  projet  ,  les  pères  feront  toutes 
les  dépenfes  ,  devront  jouir  de  tous  les 
avantages.  ”  *•  '  J  % 

filles  enceintes  Article  2/.  Il  n’y  a  aucun  inconvénient 
cayetenues* t  à  accorder  ces  prérogatives  aux  pères  / 
amans  en  titres.  Mais  cet  Article  a  d’autres 
difpolîtions  qui  ne  paraîtront  pas  claires  :  oir 
me  demandera  par  exemple  ,  ce  que  j’ai 
voulu  dire  ,  par  ces  pères  ,  qui  ne  pouvant 
contrarier  mariage  ,  taillent  la  moitié  de 
leur  bien  ?  Je  répons  feulement  ,  que  les 
abus  qui  régnent  font  infiniment  plus  dan- 
gereux  que  celui  que  j’occafionnerois ,  qui, 
èn  lui-jnême  ,  n’a  rien  qui  choque  la  natu¬ 
re  ,  ou  même  ta  raifon  &  les  anciennes 
Loix  (  *  ).  Bien  entendu  que  ces  pères  évi- 


(*)  Le  Concile  de  Trente  agita  ü  l’on  per¬ 
mettrait  aux  Prêtres  de  fe  marier.  On  fie  décida 
pour  la  négative  ,  par  des  raifons  qui  parurent 
bonnes  apparemment  ;  car  ceci  n’étant  qu’un' 
point  de  difeipline  ,  le  facré  Synode  le  décida 
par  des  motifs  humains  ,  à  l’aide  des  feules 
lumières  naturelles.  Conféquemmenc ,  il  a  pu  fe 
tromper  ;  c’ell  le  fentiment  de  cous  lesThéologiens. 
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teront  le  fcandaîe  qui  doit  être  puni  dan$ 
fin  Etat  bien  réglé. 

Article  12  &  23.  Ces  deux  Articles  dé¬ 
terminent  l’emploi  de  toutes  les  heures  du  munss. 
jour.  Un  Etabliiïement  fans  règle  ,  tombe  Noms  des  filles 
dans  une  efpèce  d’anai chie  ,  qui  détruit  fu¬ 
tilité  qu’on  le  propofe  d’en  tirer.  On  en¬ 
seignera  aux  filles  tout  ce  qui  peut  contri¬ 
buer  à  les  rendre  plus  aimables  :  qu’on  ne 
s’en  feandalife  pas  ,  j’en  fais  connaître  le 
motif  ,  Article  8  de  ce  ■  §-. 

Article  24.  Ceci  tend  encore  à  foulager 
Jà  maifon  ,  &  à  donner  aux  hommes  une  Amans  en  titre* 
liberté  ,  qui  leur  faffe  préférer  de  venir  à 
l’Etabli&ment ,  à  toute  autre  manière  d’a- 
voir  une  maîtrefie.  [  Il  efl  bon  d’oblervee 
que  la  liberté  dont  jouiront  les  filles  en- 
tenues  par  un  amant  en  titre  ,  les  préfens 


Privilèges  des 


j’ai  lu  quelque  p3rt  ,  qu’Érafme  ,  le  fameux 
Brafme  ,  parlant  des  Eccléliaftiques  &  des  Moines 
de  ion  tems  qui  s’étaient  mariés,  au -lieu  de 
traiter  avec  décence  un  point  de  Morale  fî  impor¬ 
tant  ,  s’était  amufé  à  plaifanter  comme  un  écolier. 
A t  ijia  omnis  tragœdia  ,  dit-il  ,  exit  in  cataflro - 
phen  comicam.  Ubi  contigit  uxpr ,  occinitur  :  Va¬ 
lets  &  -pi audit z. 

Un  homme ,  dont  perfonne  ne  conteftera  la 
vertu  les  bonnes  mœurs  &  les  lumières  ,  l’Abbé 
de  Saint- Pierre  ,  fortement  touché  des  obliga¬ 
tions  de  la  Nature  ,  avait  confacré  un  des  jours 
de  la  femaine  à  la  propagation.  Dict.  de  l  Ency* 
flop,  mot  Population. 
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Çombien  une 
jille  peut  être 
demandée. 

Combien  une 
Surannée. 
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eu ’elles  pourront  recevoir,  leur  feront  dé¬ 
lirer  de  l’être  ,  &  que  ces  raifons  les  em- 
pécheront  de  refufer  un  homme  ,  qui  d’ail¬ 
leurs  ne  ferait  pas  de  leur  goût  ). 

Article  25.  De  la  liberté.  C’efl  bien  af- 
fez  de  ne  pouvoir  fortir  de  la  maifon  ,  fans 
qu’on  apefantifle  encore  leurs  chaînes  dans 
l’intérieur.  Et  pour  les  obliger  ,  d’une  ma¬ 
nière  efficace  ,  à  jouir  des  amufemens  per*3 
rnis  qu’on  leur  procurera  ,  on  fuprimerai 
tout  ce  qui  pourrait  en  détourner  leur  at¬ 
tention  :  on  ne  commandera  pas  de  lire  , 
de  travailler  ,  mais  on  mettra  dans  l’alter¬ 
native  de  le  faire  ,  ou  de's’ennuyer. 

Articles  1 6  &  27.  Piufieurs  railons  ont  dé¬ 
terminé  à  propofer  le  26e  Article  :  les  filles 
qui  en  font  l’objet ,  font  fur  le  retour ,  & 
il  eft  à  préfumer  qu’elles  ne  donneront  pas 
dans  l’excès  :  elles  font  en  petit  nombre  , 
proportion  gardée  avec  les  hommes  qui  ne- 
peuvent  prétendre  qu’à  elles  ;  ces  hommes 
d’ailleurs  ont  moins  de  fantailîes  ,  (ont  plu¬ 
tôt  fatisfaits  que  ceux  d’une  condition  plus 
relevée  :  les  Surannées  feraient  trop  à  la 
charge  de  la  maifon  ,  s’il  en  était  autre¬ 
ment  :  mais  cette  raifon  ne  vaudrait  rien  , 
fi.  la  première  n’exffiait  pas.  Celles  qui  au¬ 
ront  paru  dans  le  jour  une  ou  deux  fois  , 
pourront  demander  â  quitter  pour  le  refte 
du  tems  la  falle  commune.  On  les  veillera 
de  près,  &  la  Grande-Gouvernante  don- 
héra  la  plus  fcrupuleufe  attention  à  la  fan- 
lé  de  ces  hiles. 


Infidélités, 
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'Article  2 8.  La  févérité  de  cet  Article 
portera  une  forte  de  chaftetéau  fein  même 
de  la  Proftitution.  L’impudicité  eft  l’abus 
de  Faète  de  la  génération  :  &  rien  rFeft 
pius  contraire  à  la  propagation  de  Pefpèce. 
Vo  la  pourquoi  les  anciens  Moralises  re¬ 
commandèrent  la  pureté.  Les  hommes  les 
plus  vertueux  ont  été  chafles  :  refte  à  fa- 
yoir  fi  la  continence  ablolue  n’eft  pas  cri- 
^ninelle  ?  On  pourrait  répondre,  que  l’exem¬ 
ple  en  eft  peu  dangereux  ,  fk  que  l’effet 
qu’il  produit  fur  les  autres  eft  toujours  ex¬ 
cellent  ;  l’entière  abftinence  des  femmes 
n’efc  préjudiciable  ,  ou  ,fi  Foq  veut  coupa¬ 
ble  ,  que  dans  findividu  qui  s’en  eft  fait 
line  loi  ;  au  lieu  que  l’incontinence  publi¬ 
quement  affichée  par  les  hommes  &  par 
les  femmes  ,  aurait  des  effets  épouvanta¬ 
bles,  fe  répandrait  fur  tout ,  même  fur  le 
goût  ,  ferait  de  l’amour  une  caufe  fans  effet  : 
or  l’effet  de  l’amour  ,  eft  la  production  de 
l’homme. 

Article  29,  Tout  cela  ferait  néceffaffe  ,  6ç 
devrait  être  exécuté  à  la  lettre  ;  le  Confeil 
de  l’Adminiftration  ne  pourra  s’en  écarter. 

Article  30.  La  femme  étant  fixée  ,  pour 
l’habillement  ,  durant  toute  l’année  ,  par 
l’Etat  de  Recette  &  de  Déper.fe  (*)  il  eft 
naturel  qu’il  foit  libre  à  chaque  fille  de  choifir 
ï’étofe  ,  6c  la  façon  de  l’employer  ,  qui  la 

py— - - ---■■■■  -  —  "  ■  - -■  1  1  — 

C)  V°yeï  cet  État  >  lettre  xi ,  §  r« 
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pare  le  plus  avantageusement.  Les  filles  des¬ 
tinées  au  mariage  ,  ou  à  (’érat  de  leurs 
mères  ,  ÔC  les  Ouvrières  élevées  à  la  mai- 
fon,  dont  il  efb  parlé  Article  3#,  pour¬ 
raient  être  habillées  des  hardes  que  quitte¬ 
ront  les  Sujets  du  Parthênion  ;  ces  habits 
étant  encore  très-propres  ,  eu  égard  au  foin 
que  les  Gouvernantes  obligeront  les  filles 
c*en  avoir. 

Skkia  Article  31.  Les  bains  ne  font  pas  depuis 

que  l’ufage.du  linge  s’efl  étendu,  aufîi  fré- 
quens  parmi  nous  qu’ils  devraient  l’être  :if 
eft  certain  qu’un  bain  tiède  favorife  la  tranf- 
fudation  d’une  infinité  d'impuretés ,  qui  eau- 
fent  des  dépôts  fâcheux ,  &  des  maladies 
fouvent  mortelles  ,  fur-tout  aux  perfonnes 
fédentaires  :  un  autre  avantage  du  bain  pour 
les  femmes  ,  c’eû  d  éclaircir  lefein  de  celles 
qui  font  trop  brunes.  (*) 


(O  ce  La  crade  de  la  peau  ,  retenue  dans  fes 
30  pores  ,  ou  fur  fa  fuperficie  ,  efi:  capable  de  pre- 
»  duire  plufîeurs  maladies >  comme  clous,  phleg- 
=0  mons  ,  &c.  la  gale  &  les  dartres  font  fur  -  tout 
»  engendrées  par  cette  crade  :  on  doit  obvier  à 
ccs  maladies  ,  en  nétoyant  exactement  la  peau 
»>  par  les  bains  ,  les  friétions  &  les  autres  moyens 
»  propres  à  enlever  la  crade  de  la  circonférence 
a»  du  corps.  Les  habitans  des  pays  chauds qui 
33  font  plus  fujets  à  la  crade  de  la  peau  ,  à  caufc 
33  de  la  chaleur  du  climat  qu'ils  habitent  ,  fe 
33  baignent  audl  fort  fouvent ,  pour  fe  garantir 
m  de  ces  maladies  ,  méthode  qu’ils  ont  retenue 
des  anciens  33,  Encyclop. 
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Article  32.  Les  cofmétiques ,  en  général  * 

Font  plus  mal  que  bien ,  fur  tout  aux  jolies 
perfonnes  :  ils  rident  le  vifage  ,  mangent 
les  couleurs  naturelles  &  hâtent  l’air  de  dé¬ 
crépitude.  [  L’article  précédent  confeille  une 
thofe  prefque  hors  d’ufage  ,  celui-ci  défend 
£e  qui  fe  lait  :  c’eil  que  l’omiffion  du  bain 
éft  déraifonnable  ,  &  l’ufage  du  fard  perni¬ 
cieux  :  rétabliiTons  les  pratiques  utiles ,  &  fu- 
primons  les  mauvaifes.  ] 
i  Article  33.  Une  troupe  de  malheureufes,  Surannées* 
logées  à  l’extrémité  des  fauxbourgs ,  viennent 
chaque  foir  au  centre  de  la  ville,  communi¬ 
quer  leur  corruption  à  ces  hommes  utiles  8c 
ïobuftes ,  que  leur  peu  de  fortune  a  rendu  les 
ferviteurs  de  l’humanité:  efpèce d’hommes  9 
je  ne  puis  m’empêcher  de  le  dire,  d’une  toure 
autre  valeur  pour  la  fociété  en  général ,  que 
l’Auteur  le  plus  éclairé  (  1  )  ,  que  le  bour¬ 
geois  fainéant  ,  le  Marchand  cauteleux  , 

Y  impertinent  Commis  ,  St  l’inutile  Valet  :  ce 
font  eux  qui  bâtiifent  nos  maiions  ,  cul¬ 
tivent  nos  jardins,  portent  nos  fardeaux  , 

Stc.  doit-on  les  abandonner  inhumainement 
au  péril  où  les  expofe  une  paillon  qui  triom¬ 
phe  des  plus  fages  ?  L’abus  qui  règne 
aujourd’hui  eft  plus  grand  fans  doute  que 

celui op&ColumelU  reprend, lorfqu’il  dit, que 

\  ’  *  ’  ;  '  * 


(1)  «  Le  nécelTaire  eft  au-deflu$  de  futile  :  il 
».  marche  d'un  nas  égal  avec  le  jufte  »  Fhoriiiêiç 
s»  &  le  faine  ».  • 


Vifaeufes, 


Grande-Gou 
Pernante  *  ou 
Supérieure» 


Amende» 
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çt  fer  oit  eau  fer  un  grand  mal  fie  donner  au#. 
Ouvriers  qui  s'occupent  des  travaux  les  plus, 
nèceffaires  ,  les  moyens  &  la  facilite  de  voir 
des  filles  de  joie(  2).  Cette  maxime  pleine 
de  iagelle  &  de  raiion ,  ne  fera  point  élu¬ 
dée  :  le  Règlement  y  a  pourvu.  L’homme 
de  peine  ne  feraexpoie  ni  dans  fa  fanté  ,  ni 
à  la  perte  de  fon  tems ,  ni  à  la  débauche: 
je  le  répète  fouventree  n’eft  pas  le  liber¬ 
tinage  cjue  je  veux  favorifer  :  je  me  mépri¬ 
serais  d’en  avoir  eu  la  penfée  ;  ce  font  lesf 
fuites  d’un  abus*  devenu  néceffaire ,  que  je 
veux  prévenir ,  c’efl  le  mal  que  je  cherche, 
à  diminuer  ;  une  maladie  cruelle  que  je  cher¬ 
che  à  extirper. 

MALADIES  VENERIENNES 

Article  34.  C’eft  ici  le  principal  but  de 
l’Etabliffement  :  on  ne  permettra  pas  qn’un 
homme  choililî'e  une  fille ,  qu’on  ne  le  foit 
alluré  qu’il  eft  fain. 

'Article  35.  Il  eft  naturel  que  le  premier 
des  devoirs  de  la  Grande-Gouvernante  , 
foit  de  veiller  à  l’oblervation  exaéfe  de  l’Ar¬ 
ticle  précédent,  &  à  l’exécution  des  deux 
qui  fuivent. 

Article  36.  On  croit  ne  devoir  aucun 


(z)  Quippe  plurimum  ajfert  mali ,  f  Operario 
fnererricandi  poteftas  fiat»  Coltuneli.  Lib.  I  I  ^ 
cap.  ï. 
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ènénagement  aux  miférables ,  qui  fe  fehtarit 
atteints  de  la  pelle  vénérienne ,  font  allez 
injuftes  pour  vouloir  la  communiquer  à 
d’autres  ,  &  allez  ennemis  d’eux-mêmes 
pour  aggraver  leur  mal ,  au  lieu  de  chercher 
à  fe  procurer  la  guérifon. 

Article  37.  Le  foin  qu’on  prendra  des  filles 
malades ,  eft  une  fuite  néceiïaire  de  l’Eta- 
bliffement  ,  &  l’objet  le  plus  indigne  des 
foins  de  la  Grande-Gouvernante  ,  &  de 
celles  qui  lui  font  fubordonnées  :  l’Adminif- 
tration  fe  fera  rendre  un  compte  exaél  des 
traitemens ,  &  elle  remédiera  promptement 
aux  abus ,  &  fur-tout  aux  négligences  qui 
s’y  introduiraient.  C’eft  en  ceci  qu’il  faudra 
éviter  la  routine  &  l’inattention.  Au  relie  ; 
tous  les  Articles  font  tellement  liés ,  que 
l’inobfervation  d’un  feul ,  amènerait  bien-^ 
tôt  le  violement  de  tous  les  autres. 

SORT  DES  ENFANS 

NÉS  DANS  LA  MAISON* 

Article  38.  Les  hommes  font  la  richeiïe 
de  l’État;  c’eft  en  les  multipliant,  qu’un 
Érince  augmente  fa  puilfance.  Quel  bon-. 


*  Garfe ,  autrefois  honnête  ,  à  préfent  injurieux, 
&  Garfon  y  dérivent  de  Gars  (  jeune  homme  )  ; 
ce  qui  prouve  qu’on  doit  écrire  Garfon  (  au  lieu 
de  Garçon  )  comme  on  a  fait  daas  cet  ouvrage. 


Traitement 
des  Filles* 


GÂRSONS  *;  ; 
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îieur  ,  pour  les  campagnes  ,  dans  îefquelîes 
la  Milice  porte  chaque  année  un  nouvel 
effroi ,  de  s’en  voir  délivrées  par  notre  Éta» 
biiffement  (*)  I  L’avantage  qui  en  réfulte? 
rait  pour  l’État  ferait  immenie  :  ce  feraient 
plufieurs  milliers  d’hommes  qui  referaient 
à  la  culture  des  terres  :  car  la  plupart  de 
ceux  qui  l’ont  une  fois  quittée  ,  n’y  retour¬ 
nent  plus  ,  après  leur  tems  expiré  ;  ils  de¬ 
viennent  fainéans  ^  vagabonds  ;  ou  tout  au 
moins  fort  débauchés  ;  d’autres  ,  qui  ,  fans 
la  Milice ,  tiendraient  la  charrue  ;  ou  fer 
raient  la  vigne,  s’habituent  dans  les  vil¬ 
les  ,  dont  la  moMeffe  les  énerve  ;  6c  ce 
font  encore  des  hommes  prefque  perdue 
pour  l’Etat.  f,:  ,  . .  .  .  r 

(t.  Il  faut  convenir  que  les  Sujets  que  four-* 
«iraient  les  P drthènions  du  Royaume ,  ne 
fuffiraient  pas  feuls  pour  remplir  ce  but  \ 
mais  ce  n’ef  ici  qu’une  indication  de 
moyens,  6c  non  une  loi  :  qu’on  y  joigne 
les  garfons  en  Etat  des  Enfans-trouvés ,  quj 
dépériffent  à  la  Pitié  6c  ailleurs  v  ceux  des 
des  hôpitaux  des  provinces  du  Royaume  , 
qui  paffent  leur  jeuneffe  à  carder  la  laine  % 
je  crois  qu’alors  on  en  trouvera  fuffifam-î 


.  (*)  L’ufage  introduit  depuis  quelques  années 
de  donner  des  Enfans-trouvés  aux  Laboureurs  9 
pour  les  former  au  travail  3  &  tirer  au  fort  de  la 
Milke  en  place  des  cnfans  de  la  maifon,  ef  uq 
Acheminement  à  ce  que  l’on  prepofe  ici. 


/ 
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îtîent  pour  opérer  le  bien  propofé.  J’avan¬ 
ce  que  ces  garfons  feront  d’exceilens  Soi-» 
dats  ,  parce  que  clés  l'enfance  ,  ils  font  éle¬ 
vés  dans  la  founfffion  &  clans  la  dépen¬ 
dance  auffiabfolue  qu’aveugle  pour  un  étran¬ 
ger  :  ils  n’ont  point  de  parens  ni  de  liaifbns| 
leur  père ,  c’eft  l’Etat  ;  leur  patrie  ;  le 
Royaume  :  ils  referaient  au  fervice  tout  le 
fems  que  leurs  forces  le  leur  permettraient# 
Ces  vieux  Soldats  feraient  employés  dans 
les  occafons  difficiles ,  oii  l’expérience 
&  l’intrépidité  à  la  vue  du  danger  font  né- 
cefTaires.  On  pourrait  objeéler  que  ces  trou¬ 
pes  feront  vilipendées  par  les  autres.  A 
Dieu  ne  plaife  que  je  regarde  l’état  Mili¬ 
taire  de  France  &c  d’Angleterre  ,  comme 
affez  mai  difcipliné  ;  pour  infulter  de  gaîté 
de  cœur  un  corps  de  braves  gens  ,  en 
leur  fefant  un  crime  de  leur  naifîance, qui 
n’a  pas  dépendu  d’eux. 

La  fécondé  difpof  tion  regarde  les  files  : 
on  tirera  parti  de  celles  qui  feront  difgra- 
ciées  de  la  nature  ,  èn  les  employant  uti¬ 
lement  pour  la  maifon  :  les  autres  choifiront 
Fétar  qu’elles  voudront  embraffer.  On  pour¬ 
rait  dire  que  la  dot  que  je  propofé  de 
leur  affigner  eft  confidérable ,  eu  égard  à 
leur  grand  nombre.  Je  répons  ,  que  les  fi¬ 
les  d’une  jolie  f  gure  formeront  tout  au  plus 
la  dixième  partie  des  enfans ,  &  je  crois 
que  le  Pàrthénion  bien  règle ,  bien  admi- 
niftré  ,  pourra  fuffire  à  cette  dépenfe  z 
t’eft  ce  que  je  me  réferve  de  prouver  une 
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autrefois  (*).  On  pourrait  obje^er  encore  J 
ique  la  maifon  a  bien  des  charges  :  les  Sà- 
Tannées ,  les  filles  malades  ,  la  maniéré 
coûteufe  dont  je  propofe  d’entretenir  les 
Sujets  de  la  maifon  en  tout  point  ,  5cc. 
Je  conviens  de  la  juftefife  de  ces  remar¬ 
ques  ;  mais  il  fe  préfenterait  naturellement 
un  moyen  d’aider  la  maifon  ,  s  il  fe  pouvait 
quelle  eût  befoin  de  fecours  :  l’Hôpital  de 
la  Salpêtrière  devient  prefqu  inutile;  on  pla- 
ceroit  ailleurs  les  folles  qui  peuvent  y  être 
renfermées  ,  5c  l’ôn  afil  &erait  à  notre  Eta- 
büffement  les  revenus  de  cette  maifon.^  Je 
vais  plus  loin  ;  j’oie  loutenir  que  les  Hôpi¬ 
taux  ne  remplifTent  pas  a  beaucoup  près  9 
le  but  d’utilité  qu’avaient  en  vue  leurs  Fon¬ 
dateurs,  5 c  ne  procurent  pas  le  foulage- 
ment  qu’on  croit  que  les  pauvres  en  reti¬ 
rent  ;  la  moitié  du  Royaume  n  en  a  pas  , 
5c  ne  s’en  trouve  que  mieux.  Qu  on  laiffe 
fubfifier l’Hôtel  -  Dieu  ,  à  la  bonne  heure; 
dans  une  ville  telle  que  Paris ,  il  faut  bien 
qu’il  y  ait  un  lieu  où  l’indigent  puifie  mou¬ 
rir  comme  il  a  vécu(*),,  au  fein.de  1  hor¬ 
reur  ,  5c  dans  les  bras  du  defefpoir. ...  O  ! 
trifte  humanité  !  où  font  tes  glands  5c  tes 

forêts  ! 


(*)  Voyei  la  Lettre  xi.  .  ... 

(*)  On  aurait  pu  dire  :  Où  il  meurt  promptementt 
on  a  ,  dans  cette  maifon  (  &  dans  une  autre  ) 
une  attention  toute  particulière  a  ne  pas  laiflés 
languir  les  malades ,  fur-tout  les  vieillards. 
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forêts  ! ...  Tous  les  autres  Hôpitaux  font 
nuifibles ,  entretiennent  la  fainéamife  ,  6 C 
trompent  enfin  les  malheureux ,  qui  fe  font 
imprudemment  repofés  fur  ces  Etabliiïe- 
mens ,  pour  ne  rien  ménager  durant  le  cours 
d’une  longue  vie.  Iis  efpéraient  y  trouver 
la  tranquillité  ,  &  le  repos;  ils  n’y  rencon¬ 
trent  qu’un  enfer  anticipé  :  je  le  dis ,  parce 
que  je  l’ai  vu  ;  la  mort  eft  un  moindre  mal 
que  la  trifte  vie ,  que  l’on  traîne  dans  nos 
Hôpitaux  :  les  fuprimer  ,  ou  apliquer  tous 
les  revenus  à  une  maifon  pour  \qs  filles  en~ 
ceintes  ,  aux  Enfans  -  trouvés  &  à  notre 
Etabliffement ,  ce  ne  ferait  que  détruire  unt 
mal ,  pour  opérer  un  grand  bien.  Mais  que 
deviendront  ces  miférables ,  dont  le  gain 
eft  fi  peu  de  chofe  ,  qu’à  peine  il  leur  four¬ 
nit  le  pain  quotidien  ?  Si  c’en  était  ici  le 
lieu  ,  je  répondrais....  Des  Tianges ,  ces 
biens  immenfes  que  poftedent  les  gens  de 
main-morte  ,  pourquoi  furent  -  ils  donnés  ? 
pour  nourrir  fans  doute  dans  une  faftueufe 
indolence  nos  Prélats  &  nos  Abbés  ;  dans 
une  oifiveté  molle ,  ce  Chartreux  inutile  , 
ce  fenfuel  Bernardin,  &'c...  Un  nuage  de 
Sauterelles  s’eft  jette  fur  le  bien  des  pau¬ 
vres,  le  dévore ,  &  l’on  s’étonne  qu’ils  meu¬ 
rent  de  faim  !  Si  c’en  était  ici  le  lieu ,  je 
dirais,  que  nous  autres  Financiers  ,  mettons 
dans  nos  parcs  des  campagnes  entières. . . . 
mais  je  me  tais  :  j’ajoute  feulement ,  que 
l’hiver  prochain  ,  je  détruis  mon  parterre 
de  ***  ,  mes  grandes  allées  fablées ,  &  que 
/,  Partie »  I 
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je  rendra!  près  d’une  lieue  de  terrain  co(N 
tellement  ftérüe  ,  à  l’agriculture. 

Quant  à  la  manière  d  habiller  les  perfon- 
nés  de  la  maifon ,  je  crois  qu’elle  ne  doit 
rien  avoir  de  particulier  :  la  décence  même 
l’exige  ablo  usnent.  Celui  qui  a  dit  que  les 
divers  états  devraient  être  marqués  par  des 
habits  difFérens  ,  n’avait  certainement  pas 
aprofondi  fuftifamment  Ton  idée.  Cette  dif- 
tinêlion  entre  les  hommes  eft  odieufe,  fur- 
tout  dans  nos  mœurs  :  elle  ne  tendrait  qu’à 
nourrir  l’impertinente  vanité  d’un  petit  nom¬ 
bre  d’hommes ,  tandis  qu’elle  couvrirait  d’u¬ 
ne  conlufion  (  déplacée ,  à  la  vérité  ,  mais 
non  moins  pénible  )  le  tiers- état  prefquê 
tout  entier  ,  qui  eft  mille  fois  plus  nom¬ 
breux  que  les  deux  autres  réunis  :  ainft  ce 
ferait  fervir  le  goût  d’un  homme  ,  aux  dé¬ 
pens  de  celui  de  999  :  jamais  pareille  Loi 
ne  fut  propofable  ,  fi  ce  n’eft  à  Maroc  , 
ou ,  ft  on  veut  ,  dans  le  malheureux  Em¬ 
pire  des  Yncas,  depuis  que  les  Européens 
l’ont  injuftement  conquis. 

Article  39.  La  difpofition  de  cer  Article 
retiendra  les  Parthéniens  (*)  dans  le  devoir. 


(*)  P arthêniens  ,  c’eft -à-dire  fils  de  filles.  U  y 
eut  à  Spaite  des  jeunes-gens  qui  portèrent  ce  nemj 
voici  leur  hiÛoire. 

Lacédémone  fefait  depuis  quelques  années  une 
guerre  opiniâtre  aux  Mcllcniens.  Les  Spartiates 
préfumant  quelle  ferait  longue ,  craignirent  que 
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î!  ferait  à  fouhaiter  que  la  peine  contré  les 
inducteurs  fût  générale.  Dans  un  pays  ou 
tes  Loix  &  la  Religion  défendent  le  divor¬ 
ce  ,  il  faut  des  remèdes  extraordinaires  :  je 
ne  connais  perlonne  de  plus  criminel  &  de 
J^ius  méprifable  qu’une  femme  qui  trompé 
ion  (mari,  fi  ce  n’eft  fon  féduéteur. 

Article  40.  L’efpoir  d’être  Gouvernan¬ 
te  ,  ou  du  moins  d’enfeigner  un  jour  les 
Arts  aux  filles,  donnera  du  goût  pour  les 
exercices  :  ce  refTort  fera  peut  être  moins 
efficace  pour  contenir  les  Sujets  ,  que  les 
châtimens  ;  mais  auffi  ,  il  n’a  aucun  incon¬ 
vénient. 

Article  41.  Il  eft  important  de  ne  point 
effrayer  les  filles ,  par  la  perfpeétive  d’un 
avenir  pénible. 

Article  41.  Les  filles  ,  une  fois  entrées 

a — - - - - __ - - - - - — - , 

l'éloignement  où  ils  étaient  de  leurs  femmes ,  ne 
préjudiciât  à  la  République,  en  l’expofailc  à  man- 
quer  de  nouveaux  Citoyens  :  ils  renvoyèrent  à 
Sparte  les  jeunes  gens  non  mariés,  &  leur  ordon¬ 
nèrent  d’avoir  ,  iridiftinéteraent  ,  commcr  ce 
avec  toutes  les  filles.  Cette  commidion  fut  fî 
bien  exécutée  ,  que  vingt  ans  après,  Lacédémone 
fe  vit  dans  là  néceilicé  d’expulfer  tous  les  enfans 
qui  en  étaient  provenus  ;  parce  qu’étant  en  grand 
nombre,  8c  n’ayant  aucun  héritage  à  prétendre* 
iis  troublaient  la  République.  On  les  appela  Pan 
théniens  ,  du  mot  grec  nocfôtv©-  ,  fille  ,  corrn 
me  ne  connaiffant  que  leur  mère,  qui  leur  avais 
donné  le  jour  étant  fille. 


Choisi  des 
Gouvernantes J 
Leurs  droits « 
Maîtrejfes 
des  Exercices* 


Sort  des 
Surannées* 

Clôture • 

Filles  devenues 
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dans  la  maifon,  n’en  doivent  jamais  fortif* 
On  ne  rencontrera  donc  plus  dans  les  rues 
aucune  fille  publique  ;  par  conféquent  les 
honnêtes  -  femmes  ne  feront  jamais  prifes 
pour  telles ,  &  infultées  ,  qu’elles  ne  foient 
iures  d’être  vengées  fur  le  champ.  On  ôte¬ 
ra  lie  fcandale  que  donnaient  les  Profli- 
tuées,  en  fe  montrant.  Un  autre  avanta¬ 
ge  ,  c’eft  que  fouvent  les  hommes  évite¬ 
raient  le  crime  ,  fans  l’amorce  que  leur  pré- 
fentent  les  filles  qu’ils  rencontrent ,  &  qui 
réveillent  les  defirs  affoupis.  On  ne  crain¬ 
dra  pas  non  plus  les  inconvéniens  fi  fort 
à  redouter  ,  fi  la  Proflitution  étant  fupri- 
mée  ,  les  débauchés  ne  trouvaient  aucun 
'  moyen  de  fe  livrer  à  leur  panchant  :  ils 
auront  dans  les  Parthénions  ,  une  refîbur- 
ce  toujours  prête.  L’Article  excepte  de  la 
règle  qu’il  établit ,  celles  qui  fe  marieraient,, 
&  celles  qui ,  devenues  maîtreffes  d’elîes- 
mêmes ,  par  la  mort  de  leurs  parens ,  Sc 
héritières  d’un  bien  fuffifant  pour  vivre  , 
voudront  aller  le  régir.  I!  n’y  a  rien  là  que 
de  jufte  &  de  raifonnable.  Le  pouvoir  que 
la  maifon  confervera  fur  elles  ,  eft  néceffai- 
re  pour  les  contenir ,  ou  faire  ceffer  les  de- 
fordres ,  que  notre  Ètabliffement  doit  tous 
prévenir. 

Pdtes  qui  vou -  Article  4}.  Cet  Article  montre  dans  quel 

droient  changer  efprit  les  Adminiflrateurs  doivent  gouver- 
ner  la  maifon  ,  &  la  nécefïité  de  ne  donner 
cette  place  qu’à  des  Citoyens  vertueux  " 
en  tout  emploi ,  l’honnête-homme  fait  pref* 
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Parthénion 
qiiarj  fermé* 


que  toujours  bien  ,  &  le  fripon  toujours 
mal. 

Article  44.  De  deux  maux  éviter  le  pire . 

N’écoutez  pas  les  enthouflaftes  :  ces  fortes 
de  gens  parlent  beaucoup  ;  crient  bien  fort , 

ÔC  ne  réfléchirent  jamais.  A  Londres  ,  ou 
les  Spectacles  font  fermés  les  Dimanches  , 

Fon  s’enivre  ,  Ton  joue  ,  &  l’on  va  chez 
les  filles  de  joie.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux 
ouvrir  les  Théâtres ,  &  qu’on  vît  une  piè¬ 
ce  de  Shakefipear  ou  de  Dryden  :  il  ferait 
plus  honnête,  fans  doute  ,  d’aflifler  au  Ca¬ 
ton  â'AddiJfon  ,  que  de  croupir  tout  uti 
jour  à  la  taverne  ,  ou  de  n’en  fordr  que 
pour  fe  battre  à  coups  de  poing- 

Article  45.  Une  maifon  de  la  Provin® 
ce  ;  qui  aura  trop  de  fujets ,  devra  les  en¬ 
voyer  à  la  Capitale  ,  &  ainfl  de  tout  le  Parthémons. 
refte ,  fans  qu’une  Adminiflration  particu¬ 
lière  puifle  s’y  refufer  :  on  pourrait  de  mê¬ 
me,  changer  les  Sujets  reçus  dans  une  ville 
de  Province  ,  ou  dans  la  Capitale  ,  avec 
d’autres  Sujets  reçus  dans  une  autre  ,  pour 
éloigner  les  Allés  de  leurs  connaiflTances  ; 
cela  deviendrait  même  abfoi liment  nécef- 
faire  pour  la  Province.  La  Capitale ,  man¬ 
quant  de  Sujets ,  en  tirera  des  Parthénions 
de  Province ,  autant  qu’il  lui  en  fera  né- 
cefïaire.  On  fent  pourquoi  elle  doit  jouir 
de  ce  privilège. 

[Un  certain  nombre  d’hommes  de  la 
.Capitale  ,  beaucoup  plus  vils  que  les  Prof- 
tituées ,  perdra  ?  au  nouvel  établiflement  7 
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ïe  fonds  de  la  fubfiflance.  Ces  infâmes  fbnï 
ordinairement  les  auteurs  de  plufieurs  meur* 
très  fecrets.  Us  paffent  leur  vie  dans  une 
crapuleufe  oiiiveté  :  tout  leur  talent  fe  ré* 
duit  à  infulter,  à  fe  battre  enfuite  lâchement 
&  comme  des  ailaffins.  Ils  portent  un  nom  , 
qui  n’était  pas  autrefois  une  honte  :  Mâchez - 
TOphorus  *  ne  lignifiait  autre  chofe  que 
-Poxtear  d’épée.  Gendarme  :  mais  ce  mot  dont  on  a  re¬ 
tranché  les  deux  dernières  fyllabes,  eft  bien 
avili  depuis  qu’il  les  caraélérife  *  ] 

Je  ne  fais  li  j’ai  atteint  mon  but  ,  en 
propofant  les  xlv  Articles  du  Réglement 
que  je  t’ai  envoyé,  mon  cher,  &c  fi  je  n’ai 
rien  oublié  d’effentiel.  Il  n  apartient  qu  au% 
hommes  qui  ont  mèrhl  quelque  diflinRion 
dans  le  maniement  des  affaires  ,  de  pra - 
nonccrfur  cet  important  objet  ;  &  j’attendrais 
refpeéhieufement  leur  décifion  ,  fi  je  le 
rendais  public.  J’ai  tâché  de  ne  pas  perdre 

a».  -  .1  III  ■  !■■■«  ,  ■!■■■-  ■■■!'■  I.  .■  .1  J—  ^  — »  '  ■  ■  miM  ■■■—  ■■  -m 

(  *  )  Voila  1  ethymologic  du  vilain  terme 
Maqu.  ... 

Le  Diélionnaire  de  \'E  n  ç  y  ç  l  o  r  é  q  i  e 
donne  au  mot  Put .  .  .  .  une  origine  italienne,  &c 
le  fait  dériver  de  Putana  :  on  pourrait  tout  auffi 
bien  dire  qu’il  fort  de  i’efpagnol  Puta  :  dans 
la  vérité  ,  ni  l’une  ni  Paurre  de  ces  langues  ne 
nous  l’a  fourni  :  il  vient  du  français  Pute  ,  qu’on 
prononce  encor  pont  ou  peut  >  peute  ,  en  diverfes 
provinces  j  exprelfton  formée  du  latin  Putidu*s 
puant  3  puante» 
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ée  vue  cette  maxime  (âge:  Le  pouvoir  des 
Loix  ne  va  qu'à  régler  Les  payions  ,  &  non 
ç,  les  détruire .  Tu  verras  de  ton'  côté  ,  fi  j’ai 
fatisfait  à  toutes  les  objections  raifonnables 
que  l’on  pourrait  faire. . . .  Il  eft  huit  heures , 
je  vole  chez  toi  ;  adieu. 


Bon  jour  ,  mon  bon  ami ,  car  ma  mon¬ 
tre  marque  trois  heures  du  matin.  J’ai  ramené 
ton  é poufs  &  fa  fœur  de  chez  mon  oncle  à 
une  heure  :  nous  avons  un  peu  caufé  , 
comme  tu  vois.  Cependant  je  reviens  à  toi  , 
&je  veux  fermer  ma  Lettre,  avant  de  me 
mettre  au  lit. 

Jamais  partie  bruyante  ne  m’a  fatisfait 
comme  ce  fouper  ,  tranquille  ,  férkux  mê¬ 
me  ,  chez  un  Vieillard  refpeftable ,  au  mi¬ 
lieu  d’une  famille  fenfée.  La  joie  a  brillé 
quelquefois  ,  mais  c’était  la  rite  delà  raifon. 
Pour  mon  oncle  ,  il  était  d’unéjiumeur  char¬ 
mante.  Je  ne  ^ais  s’il  s’eft  aperçu  de  ma 
paffion  pourUrfule  ;  il  m’a  femblé  que  fon 
enjouement  était  augmenté  du  double  ,  lors¬ 
qu’il  a  vu  les  égards,  l’empreffement  que 
je  marquais  à  cette  hile  aimable,  llluiadref- 
fait  de  tems  en  terns  la  parole  ,  &  toujours 
pour  lui  dire  des  chofes  flateufes.  Je  ne  puis 
t’exprimer  combien  cette  remarque  m’a  fait 
de  plaifîr  :  car ,  mon  cher,  quoique  je  fois 
fiche,  &  maître  de  moi* même,  je  fens  9 
Ms  que  j’aime  Ürluie }  augmenter  ma  tea- 
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Greffe  pour  mes  parens ,  &  je  fuis  charmé  de 
ne  rien  faire  qui  ne  leur  foit  agréable.  Dès  » 
demain ,  je  veux  lui  ouvrir  mon  cœur.  Je 
n’attendrai  pas  ton  retour ,  pour  t’inftruire  de 
ce  qu’il  m’aura  dit. 

«  Jet’embraiTe  mille  fois,  cher  Des  Tianges; 
mon  amitié  pour  toi  efï  fi  vive  ,  que  je  ne 
crois  pas  que  l’aimable  ,  la  tendre  Adélaïde  f 
te  foit  plus  attachée  que 

D’A  tZAN» 
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Neuvième  Lettre 

Du  même . 

$  juin 

H  IER,  dès  le  matin  ,  je  me  rendis  chez 
mon  oncle  ,  que  je  n’avais  pas  trouvé  la 
veille  :  j’en  fus  reçu  avec  les  démonftra- 
lions  de  la  plus  vive  amitié.  Après  que  nous 
nous  fumes  quelque  tems  entretenus  des 
nouvelles  du  jour ,  &  d’autres  chofes  indif¬ 
férentes  ,  j’allais  lui  parler  de  ce  qui  m’ame¬ 
nait  :  il  m’a  prévenu. —  Vous  avez  vingt- 
cinq  ans ,  mon  neveu  ,  m’a  t  il  dit  :  il  ell 
tems  de  faire  un  choix.  A  votre  âge ,  on 
n’eft  plus  novice,  on  connaît  le  monde, 
les  travers  qu’il  "faut  éviter  ,  aufli-bien  que 
les  vertus  fociales  qu’il  faut  acquérir:  vous 
n’êtes  pas  .  j’efpère ,  afTez  idiot  ,  que  de 
vous  laiffer  prendre  uniquement  à  deux 
beaux  yeux ,  &  je  vous  crois  trop  raifon- 
nable ,  pour  ne  pas  chercher  dans  l’objet 
de  votre  choix  ,  des  avantages  plus  fo¬ 
ndes — Ce  préambule  m’a  furpris ,  &  j’ai 
voulu  l’interrompre  :  il  m’a  fait  fignede  l’é¬ 
couter  jufqu’au  bout- - Lorfqu’on  fe  ma¬ 

rie  ,  c’eft  un  engagement  durable  que  l’on 
isontrafte ,  5c  qui  ne  reffemble  pas  à  ces 
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petites  avantures  que  vous  avez  eues  de  tôus 
côtés:  (il  m’a  fait  une  longue  énumération 
de  mes  maurefies  connues  ,  &£  ,  à  mon 
grand  étonnement  ,  il  a  fini  parla  D***.) 
ïl  faut  qu’un  honnête  homme  aime  fa  femme, 
&  n’aime  qu’elle.  J’ai  des  vues  fur  vous, 
mon  cher  d’Aizan  :  mais  je  voudrais  bien 
auparavant  être  fur  que  vous  aurez  pour 
celle  que  je  \  ous  deftine  ,  les  fentimens 
qu’elle  mérite  d’inlpirer.  Elit  eft  belle ,  riche  , 
or  par  *  de  (Tu  s  tout  cela  vertueufe ,  jno- 
defte,  raifonnable.  J’ai  connu  fa  mère,  J’en 
fus  amoureux  lorique  nous  étions  jeunes  tous 
deux  ,  &  libres  :  un  autre  l’emporta  fur  moi  ; 
il  fut  lui  plaire  davantage.  J’en  reflentis  lâ 
plus  vive  douleur  ;  mais  enfin  ,  je  ne  m’en 
pris  qu’à  moi  même  ;  &  je  renonçai  dès  lors 
à  contra&er  un  lien  ,  qui  ne  pouvait  être 
heureux  qu’avec  elle.  Mon  eftime  &  mon 
refpeéf  pour  cette  femme  aimable  ne  dimi¬ 
nuèrent  point  :  je  cefiTai  pourtant  ablolu? 
ment  de  me  trouver  où  j’aurais  pu  la  voir. 
Elle  devint  veuve  :  lorfque  fon  deuil  fut 
pafifé ,  que  je  crus  ces  larmes  féchées  ,  j’al¬ 
lais  lui  oflrir  ma  main  ,  la  prier  de  con* 
fentir  que  je  fervifTe  de  père  à  fes  enfans. 
Sa  mort,  arrivée  il  y  a  quelques  années, 
m’enleva  cette  douce  efpérance.  Vous  ju¬ 
gez  que  ce  fut  un  coup  bien  fenfible  pour 
moi.  Elle  laiffait  deux  filles  ,  riches ,  &  fous 
un  fage  Tuteur.  En  les  voyant  croître  ,  je 
fongeais  à  vous.  L’aînée  fur-tout,  qui  vient 
d’époufer  un  de  nos  Confrères ,  vous  aurais 
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fort  convenu  :  mais  fon  mariage  s’efl  conclu 
fi  promptement  ,  que  je  n’en  fus  inftruit  que 
dans  un  teuis  où  les  chofes  étaient  trop  avan¬ 
cées.  Grâces  au  Ciel ,  la  cadète  n’eft  infé¬ 
rieure  à  cette  aînée  ni  en  mérite  ,  ni  eu 
beauté  ,  &  j’ai  voulu  m’y  prendre  de  bonne 
heure  ,  afin  de  n’être  pas  une  fécondé  fois 
prévenu,  le  pafifai  hier  tout  le  jour  chez 
monfieur  Laurens  mon  ami,  beau-père  de 
cette  aînée,  Sc  Tuteur  des  deux  fœurs  : 
je  lui  ai  fait  part  de  mes  vues  ;  nous  avons 
été  enfemble  fur  le  champ  au  Couvent  de  * 
la  jeune  perfonne.  Monfieur  Laurms  lui  a 
expliqué  le  fujet  de  notre  vifite  ,  &  lorf- 
qu’il  a  nommé  mon  neveu,  cette  aimable 
fille  a  prodigieufementfougi  :  elle  était .  dans 
ce  moment  plus  belle  qu’un  ange  :  je  n’ai 
pu  m’empêcher  de  m’écrier.  Que  ce  coquin 
de  d9 AL^an  eft  heureux  !  La  jeune  Demoi» 
Telle  ne  nous  a  pas  donné  de  réponfe  pofi- 
tive  :  mais  (  &  notez  cela  )  elle  nous  a  ren¬ 
voyés  à  fa  chère  fxur  ,  dont  elle  nous  a  dit 
qu’elle  fuivrait  les  ordres  en  tout.  A  l’air  de 
fatisfaéfion  qui  régnait  fur  fon  vifage ,  nous 
nous  fommes  aperçus  que  notre  propofition 
ne  lui  déplaifait  pas.  Nous  allons  aujour¬ 
d’hui  chez  la  fœur....~—  Pardon,  mon 
cher  oncle ,  ai-je  interrompu  ;  mais  je  croîs 
la  démarche  allez  inutile  :  je  fuis  au  défef- 
poir  de  vous  l’avouer,  nos  vues  ne  s’ac¬ 
cordent  pas  :  j’aime  ,  fi  ce  terme  peut  expri¬ 
mer  tout  ce  que  m’infplre  une  jeune  per¬ 
fonne  ,  à  laquelle  prefque  tout  ce  que  vous 
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venez^de  dire  convient  parfaitement,  maïs 
qui  n’eft  pas  elle.  Je  le  répété  ,  mon  cher 
oncle,  ou^plutôt ,  mon  père ,  puifquevous 
daignez  m’en  tenir  lieu  depuis  h  longtems  , 
ma  peine  efl  extrême  ,  de  pouvoir  dans 
cette  occafion  vous  prouver  ma  déférence 
a  vos  moindres  volontés  :  mais  vous  ne  terez 

pas  inexorable ,  puifque  vous  avez  aimé - 

Serait- ce  la  D*** ,  a  repris  mon  oncle  avec 
humeur,  qui  te  fait  tenir  ce  langage?  Sije 
le  croyais. . . .  Mon  cher  fils  ,  au  nom  de 
Dieu ,  penfe  que  tu  ne  peux  aimer  cette 
femme  méprifabîe  huit  jours  encore  ,  eufTes- 
îu!e  fond  de  la  plus  tenace  confiance. . . . — 
Vous^  me  faites  tort  ,  Monfieur ,  ai-je 
plique  :  je  ne  vois  pas  que  la  D***  :  je  ne 
la  vois  plus  du  tout,  depuis  que  je  connais 
1  objet  touchant  dont  je  fuis  charmé*~~.  En 
ce  cas.  ....  Vous  avez  raifon  :  ce  que  j’ai 
dit  ne  pouvait  convenir  à  madame  D***« 
J  aurais  cru  que  celle  que  je  vous  propofe  —  • 
Mon  oncle,  elle  peut  être  charmante,  mais 

je  fuis^  prévenu  ,  je  vous  l’ai  dit - .Elle 

peut  etre  charmante  !  En  vérité  d’Alzan  , 
vous  êtes  incompréhenfible  :  toujours  em • 
prefle  auprès  des  femmes  ,  dont  vous  dites 
pis  que  pendre  en  les  quittant,  l’on  vous 
voit  leur  prodiguer  l’encens  &  les  adula¬ 
tions  :  comment  ne  s’y  tromperaient-elles 
pas,^elles  que  leur  vanité  rend  crédules, 
je  m  y  trompe  moi-même  ,  lorfque  je  vous 
vois  ?  Par  exemple  ,  l’autre  jour ,  vous  étiez 
chez  moi  9  avec  la  jeune  perfonne  dont  je 
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viens  de  parler,  j’aurais  juré  que  vous  l’ai¬ 
miez;  6c  même  ,  je  le  fis  entendre  à  ma¬ 
dame  Des  Tianges  fafœur... - Que  me 

dites-vous  ?  Madame  Des  Tianges  !  celle  que 
vous  me  donnez  eft  la  fœur  de  madame  Des 
Tianges  !  - — Oui  :  que  trouvez-vous  donc 
là  de  furprenant ,  de  merveilleux  ....  Mais 
que  veulent  dire  tous  ces  tranfports  ?  (j’étais 
à  Tes  genoux  ,  mon  bon  ami  ;  )  Ah  !  Mon- 
fieur  ,  me  fuis-je  écrié  ;  c’efi  elle  que  j’aime. 
— «-Imagine-toi,  mon  ami ,  les  différentes 
lituations  par  où  j’ai  fuccefîivement  paffé; 
mes  tranfes ,  mes  alarmes  ;  &c  la  joie  que 
tout  d’un  coup  j’ai  reffentie.  La  caufe  de 
mon  erreur ,  eft  de  ce  nom  de  Laurens  que 
mon  oncle  donnait  à  ton  père  ,  fous  lequel 
il  n’eft  connu  de  perfonne  ,  6l  dont  tu  ne 
m’as  jamais  parlé.  La  fatisfaéfion  de  mon- 
fieur  De  Longepierre  était  auffi  vraie  &  pa¬ 
rai  (Tait  prefqu’auiîi  vive  que  la  mienne.  Il  me 
îa  montrait  de  mille  manières  ;  il  prétend 
m’affurer  tout  fonbien  après  fa  mort,  &  me 
faire  dès  à-préfent  un  don  confidérable  :  il 
nomme  Urfule  fa  fille  ;  notre  union  lui  fera 
retrouver  le  bonheur  dont  il  fut  privé. 

Nous  fommes  convenus  que  j’irais  chez 
chez  madame  Des  Tianges  ,  pour  la  préve¬ 
nir  fur  îa  vifite  de  monfieur  De  Longepierre  ; 
comme  j’ai  fait  réflexion  qu’il  était  encore 
trop-tôt  ,  je  me  fuis  rendu  chez  moi  ;  &  je 
t’écris  en  attendant  le  moment  d’aller 
aprendre  ces  bonnes  nouvelles  à  ma  pre¬ 
mière  amie.  Je  la  crois  déjà  inftruite  de  la 
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démarche  que  mon  oncle  fît  hier  auprès 
d’Urfule  avec  ton  père....  Mon  ami, 
comme  le  cœur  me  bat!  Il  me  fembîe  que 
je  vais  aprendre  à  madame  Des  Tianges  que 

j?aime  Ürfule . A  ce  que  j’éprouve ,  on 

dirait  que  je  crains ,  aimable  timidité  !...  4 
elle  me  prouve  !  mon  cher ,  que  j’aime  ma- 
demoifelle  De  Rejette  comme  il  convient 
de  l’aimer.  L'heure  n’arrivera  pas  :  ma  mon¬ 
tre  eft  arrêtée  je  crois. ...  Je  te  quitte.  .  4 

*••••*•••••  •  . . 

Ah  !  Des  Tianges  !  Des  Tianges  !  ....  4 
regarde .  . .  quel  Billet  !  ....  11  eft  de  ton 
époufe  ! 

BILLET 

de  M.me  Des  Tianges  à  D’Alzan. 

y  O  US  êtes  pour  mol ,  Monfieur ,  un  être, 
indéfiniffable  :  vous  faites  faire  auprès  cCUr - 
Jule  une  démarche  A  éclat  ^  par  votre  oncle 
&  par  le  père  de  votre  ami  ;  vous  me  témoi¬ 
gne 1  à  mol  même  la  tendrefjè  la  plus  vive 
pour  ma  fœur  ;  &  tout  cela  dans  le  tems 
qu  une  intrigue  criminelle  &  deshonorante 
vous  lie  avec  ....le  dirai-je  ,  Monfieur  ? 
avec  la  D***  ;  avec  une  femme  perdue  ,  & 
qui  ferait fâchée  qu  on  en  doutât.  Ah  D' Al- 
%an  !  Adclaide  ne  vous  aurait  pas  cru  dou¬ 
ble  ,  fcélérat ,  féducleur  ;  elle  ne  vous  fupo - 
fait  que  faible  ,  léger  ,  gâté  par  lefiècle.. .  * 
Ingrat  l  fallait- il  choifir  la  fœur  de  monfieur 
Des  Tianges  >  de  votre  ami ,  pour  la  mal '* 
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tieureufe  viclime  de  votre  hypoerî/îe  !  La  paü - 
vre  Urfule  ! . . .  ro//5  /ztf  mérite^  pas  les 
larmes  quelle  va  répandre ....  Ecoutes-moi  y 
vous  qui  les  caujefes  ;  vous  ,  qui  trahi fè^ 
confiance  &  mon  amitié ,  celle  de  mon  époux  y 
ce  quily  a  de  plus  facré parmi  les  hommes  y 
puifquevous  abufef  de  /’ amour  ;  ne  paraijje £ 
jamais  devant  Urfule  ou  devant  moi:  je  vous 
le  demande  comme  une  grâce  ;  &  fi  cela  ne 
fuffi[ait  pas  y  je  vous  le  défens  .....  pour 
toujours, 

Adélaïde  Des  Tianges. 

Mon  cher  bon  ami  !...  je  mourrai  avant 
ton  arrivée. . . .  Urfule  va  me  croire  faux  , 
vii  ...  Ma  conduite  paffée  ne  la  raiïurera 
pas...  Des  Tianges  !  je  donnerais  tout 
mon  fang ....  Cependant  .....  oh  !  cette 
idée  me  tue.  ..Un  moment . . .  qu’Urfule 
me  croye  un  moment . . .  Ecris  leur  . .  « 
hâte- toi  de  leur  écrire,  &  de  me  jufti- 
fter  ....  Je  fuis  innocent ,  tu  le  fais  ;  mais 
elles  refuferont  de  m’entendre  ....  Mada¬ 
me  Des  Tianges ...  Eh  !  c’eft  fa  vertu  . . . . 
l’amitié  ....  qu’elle  croit  trahie  . . .  qui 
va  me  fermer  l’entrée  . . .  m’ôter  tout  ac¬ 
cès  ....  Urfule.,..  Mon  ami  ,  je  fuis 
faifî  . . .  Ma  main  ,  tout  mon  corps  ,  éprou¬ 
vent  un  tremblement  fi  violent ....  je  ne 
l'aurais  écrire  davantage.  Adieu  ....  adieu , 
cher  ami9 


D’  A  L  %  A  N. 
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D  ixieme  Lettre 
de  M.  d\Alzan  de  Longepierrb 
à  Des  T i  x  n  g e s\ 

Même  jour  ,  le  foir. 

J  E  vous  écris  à  la  hâte ,  Monfieur ,  bien 
trille,  bien  affligé  ;  votre  famille  5c  la  mien¬ 
ne  environnent  le  lit  de  monfieur  d’Alzan  , 
de  votre  ami ,  de  mon  pauvre  neveu.  Il 
s’efh  trouvé  mal  ,  ce  matin ,  à  dix  heures. 
Vous  connaiïïez  cette  impudente  madame 
D***  ;  c’eft  elle  ,  ce  font  fes  noirceurs  qui 
Font  réduit  dans  l’état  où  il  eft. 

Il  n’y  avait  pas  deux  heures  qu’il  m’a-» 
vait  quitté  :  nous  étions  convenus  de  nous 
trouver  chez  vous.  Je  m’y  rends  ;  je  fuis 
étonné  de  ne  l’y  pas  voir  ;  5c  plus  encore  du 
froid  accueil  de  madame  Des  Tianges  , 
que  je  croyais  qu’il  avait  inftruite  de  notre 
converfation  du  matin.  Je  le  demande  , 
après  les  premiers  complimens.  V otre  épou- 
fe  me  répond  ,  qu’elle  ne  croit  pas  que  mon¬ 
fieur  D’Alzan  doive  revenir  chez  elle.  Je 
demeure  confondu  :  je  preffe  madame  Des 
Tianges  de  m’en  aprendre  davantage.  Elle 
me  prie  de  l’en  difpenfer  ,  5c  mérenvoye 
à  mon  neveu  >  qui  m’inftruira  ,  ajoute- 

t-elle  , 
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f-ëlîë  ,  beaucoup  mieux  qu’elle  ne  le  pour¬ 
rait  faire.  Déjà  troublé  par  un  évènement 
"suffi  peu  attendu  ,  je  vole  chez  votre  ami  , 
fk  je  le  trouve....  hélas  !  je  n’ai  pas  eu  la 
force  de  prononcer  une  parole  :  l’état  ou 
je  l’ai  vu  ,  m’a  faifi.  Il  rentrait  :  la  porte  de 
madame  Des  Tiangës  venait  de  lui  être 
refufée  :  l’égarement  de  fa  raifon  fe  pei¬ 
gnait  dans  fes  regards;,..  Il  ne  me  recon- 
naiflait  pas  ,  il  ne  me  voyait  pas  !  joignez 
à  cela  une  fièvre  brûlante  ,  des  fanglots  f 
de  longs  foupirs  ;  c’eft  le  tableau  de  fa  fi- 
tuation.  J’ai  moi  même  aidé  à  le  porter  dans 
fon  lit.  Au  bout  de  quelque»  momens  ,  il 
m’a  reconnu  ;  il  m’a  ferré  la  main  ,  mais 
il  ne  me  difait  rien  encore  :  j’ai  vu  dans  fes 
yeux  ,  qu’il  cherchait  quelque  chofe  :  j’ai 
regardé  où  il  les  portait  ;  apercevant  une 
Lettre  toute  ouverte  fur  fon  bureau  ,  qu’il 
paraiffait  fixer  ,  je  l’ai  prife  :  elle  ne  m’a  que 
trop  inflruit.  J’ai  demandé  au  pauvre  ma¬ 
lade,  fi  c’était  là  ce  qui  l’avait  mis  dans  un 
état  fi  violent  ?  Il  m’a  fait  ligne  que  oui  : 
je  l’ai  afTuré  que  je  pouvais  le  juüiher  dans 
l'efprit  de  madame  Des  Tianges  &  de  fa 
fœur.  Cette  promeffe  a  fait  quelqu’impref- 
fion  fur  lui.  Il  m’a  parlé.  —  Ah!  courez- 
ÿ  ,  mon  cher  oncle  ,  m’a-t-il  dit  ,  d’une 
voix  faible  ,  &  rendez-moi  la  vie  ,  s’il  eïi 
efl  tems  encore  :  il  faut  abfolument  que  je 
les  voye  toutes  deux  ;  que  je  leur  parle  * 
£k  que  je  meure ,  fi  je  ne  puis  les  perfua^ 
der  de  mon  innocence. 

/.  Partie,  fë 
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Je  n’ai  pas  différé  d’un  moment.  En  en^ 
trant  chez  vous  ,  j’ai  furpris  étrangement 
madame  Des  Tianges  :  —  Sauvez  mon  ne¬ 
veu  ,  madame  ,  me  fuis-je  écrié  :  votre  Bil¬ 
let  Ta  mis  dans  un  état  qui  va  vous  épou¬ 
vanter  :  amenez  avec  vous  mademoifellè 
De  Rofelle  ;  il  veut  vous  parler  à  toutes 
deux  ,  dérruire  les  calomnies  dont  on  l’a 
noirci ,  ou  mourir  :  je  vous  réponds  de  fon 
innocence  :  on  vous  a  trompée  :  venez,  je 
vous  en  conjure  ;  je  vous  éclaircirai  fur 
tout  cela.  —  Je  m’exprimais  avec  tant  de 
véhémence,  que  je  ne  m’apercevais  pas  de 
l’impreffion  que  fefait  mon  difeours  fur  l’ai¬ 
mable  madame  Des  Tianges  :  elle  était  pâle 
&  tremblante.  —  Eh  Seigneur  !  qu’eft  il 
donc  arrivé,  m’a-t-elle  dit  ?  Allons,  Mon- 
Eeur ,  partons  ;  allons  partout  où  vous  vou¬ 
drez.  Montons  dans  votre  voiture  ,  &  pre¬ 
nons  ma  fœur  en  paffant. - En  chemin  , 

elle  m’accablait  de  queflions  ;  j’y  fatisfefais 
de  mon  mieux  ;  eu  égard  au  trouble  où  je 
me  trouvais.  Elle  m’a  parlé  de  la  D***  ; 
elle  m’a  dit  que  cette  femme  était  venue  la 
trouver  elle-même;  que' pour  appuyer  ce 
qu’elle  lui  avait  avancé ,  elle  avait  montré 
les  Billets  de  mon  neveu,  dont  le  dernier, 
conçu  en  termes  fort  clairs  ,  était  daté  de  la 
veille.  Jel’affurai  que  la  date  avait  été  altérée, 
ou  que  le  Billet  lui-même  était  entièrement 
fupofé.  Je  lui  racontai  ce  qui  s’était  paffé 
entre  D’Alzan  moi  le  matin.  Là-deffus 
nous  fommes  arrivés  au  Couvent  de  ma- 
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demoifelle  De  Rofelle.  Madame  Des  Tian- 
ges  l’a  prévenue  en  peu  de  mots.  Dans 
mon  malheur  même ,  j’ai  reflenti  un  mou¬ 
vement  de  joie  ;  car  j’ai  cru  m’apercevoir 
que  mon  neveu  n5aime  pas  une  ingrate. 

Dès  que  nous  avons  paru  dans  la  cham* 
bre  de  D’Alzan  ,  il  a  prié  qu’on  le  biffât 
feul  avec  nous....  Je  ne  puis  me  rapeler 
ce  qui  vient  de  fe  paffer  ,  fans  répandre 
des  larmes....  Mon  neveu  s’eft  entièrement 
juftifié..,.  L’aimable  époufe  de  moniteur  Des 
Tianges  &  la  belle  Ürfule  n*ont  rien  oiris 
pour  le  confoler....  Que  je  fuis  touché  ! 
quand  j’y  penfe..,.  Si  mon  cher  D’Alzan 
en  revient  (  car  il  ne  faut  pas  vous  cacher 
que  les  Médecins  n’ofent  pas  encore  ré¬ 
pondre  de  lui  )  :  s’il  en  revient ,  dis-je  , 
comme  je  l’efpère  des  tendres  foins  &  des 
bontés  des  deux  fœurs ,  il  regardera  cet  ac¬ 
cident  comme  un  bonheur.  Il  a  voulu  fe 
difculper  entièrement ,  quoique  madernoi- 
felle  De  Rofelle  madame  Des  Tianges 
elle- même  l’en  difpenfaffent  :  il  a  montré 
la  Lettre  que  la  D***  lui  écrivit  en  répon- 
fe  de  fon  Billet ,  &  la  date  précède  de  près 
d’un  mois  votre  départ  pour  Poitiers". 

Les  domeftiques  de  mon  neveu  ont  mis 
Falarmeïdans toute  notre  famille  ;  on  accourt 
de  tous  côtés.  A  quoi  fert  cet  empreffe- 
ment  :  toutes  les  vilites  que  fouhaitait  D’Al¬ 
zan  ,  fe  réduifaient  à  deux  ;  les  autres  font 
incommodes,  &  je  vais  l’en  débarraffer.... 
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10  heures  du  foir; 

Je  viens  de  voir  mon  neveu  :  tout  le 
inonde  eft  forti ,  à  l’exception  de  celles  qui 
lui  ont  rendu  la  vie.  Dès  qu’elles  paraif- 
faient  s’éloigner  ,  les  convulfions  qui  l’a¬ 
vaient  pris  le  matin  ,  revenaient  avec  vio¬ 
lence.  Les  deux  aimables  fœurs  fe  font  affi- 
fes  de  chaque  côté  de  Ton  lit  ;  la  joie  que 
leur  chère  préftnce  lui  caufe,  a  calmé  lès 
fens  trop  agités  ;  il  vient  de  s’aiïbupir ,  ÔC 
les  Médecins  répondent  de  lui.  A  la  pre¬ 
mière  aflurance  qu’ils  en  ont  donnée,  ma¬ 
dame  Des  Tianges  a  tiré  avec  vivacité  un 
diamant  de  Ton  doigt  ,  &  l’a  fait  accepter 
à  celui  qui  venait  de  parler.  Vous  jugez 
combien  ce  petit  tranfport  m’a  caufé  de 
plaihr.  Ce  fera  la  première  chofe  que  D’Al- 
zan  aprendra  à  fon  réveil.  Je  me  fens  bien 
confolé  ,  moniteur  ,  d’avoir  quelque  chofe 
de  mieux  à  vous  annoncer  en  finiffant.  Je 
fuis  très-parfaitement ,  &c. 

Des  Tianges  de  Longepierre* 


« 
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o  n  z 1 e  m  e  Lettre 
de  D’Aiz  a. n 
à  Des  T 1  a  n  g  e  s. 


15  juin. 


O  US  recevons  ta  Lettre  à  préfent , 
mon  bon  ami  ,  6c  j’obtiens  de  madame  Des 
Tianges  d’y  faire  réponfe  moi  même.  Cela 
te  convaincra  mieux  que  toute  autre  cho¬ 
ie  ,  de  l’efficacité  de  fes  foins,  6c  de  ceux 
de  ma  belle,  de  ma  tendre  ,  de  mon  ado<¥ 
râble  époule....  Non  ,  cher  frère  ,  rien  ne 
pourra  déformais  féparer  D’Alzan  de  cette 
Urfule  qu’il  adore  :  hier  matin  nous  pro¬ 
nonçâmes  le  ferment  facré  qui  nous  lie  pour 
toujours  l’un  à  l’autre  :  j’allais  beaucoup 
mieux;  on  aurait  pu  t’attendre;  mon  on¬ 
cle  ,  tes  parens  &  les  miens  en  étaient  d’a¬ 
vis  ;  mais  Adélaïde  a  voulu  qu’on  nous 
unît  dans  ma  chambre.  Quel  bienfait  !  ôc 
que  la  main  dont  je  l’ai  reçu  m’eft  chère  ! 
Toute  ma  vie  ,  je  regarderai  madame  Des 
Tianges  comme  uneineffimable  amie,  com¬ 
me  une  tendrefœur,  une  mère  adorée,  ma 
divinité  tutelaire.  Et  mon  époufe  ?  Ah  !  Des 
Tianges  !  mon  cœur  nage  dans  une  mer 
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de  volupté.  O  bonheur ,  c’était  auprès  d’el¬ 
le  ,  fur  ce  fein  d’albâtre  que  tu  fommeillais 
en  m’attendant.  Depuis  notre  mariage  ,  tout 
change  en  mieux.  On  me  croit  malade  en¬ 
core;  &  moi,  je  fens  que  jamais  je  ne  me 
fuis  aufli  bien  porté.  J’ai  defiré  ,  avec  tou¬ 
te  l’ardeur  dont  je  fuis  capable  ,  la  main 
de  mademoifelle  De  Rofelle  :  depuis  que 
je  l’ai  obtenue ,  je  fens  ma  félicité  plus  vive¬ 
ment  encore  que  je  ne  l’ai  dertrée.  C’eft ,  mon 
bon  ami ,  que  je  ne  connairtais  pas  tout  le  mé¬ 
rite,  tout  le  prix  de  celle  que  j’idolâtrais.  O 
femmes!  êtres  enchanteurs,  vous  tenez  fans 
doute  le  milieu  entre  la  divinité  &  nous  I 
qui  n’a  pas  fu  vous  plaire  ,  qui  n’a  pas  été 
aimé  de  vous,  n’a  pas  vécu  ;  il  a  végété; 
mais  la  vie  ,  la  douce  chaleur  de  la  vie  » 
jamais  ,  jamais  il  ne  l’a  fentie.  Comment 
fe  trouve-t-il  des  hommes  ,  qui  craignent 
cette  union  délicieufe  de  deux  âmes  étroi¬ 
tement  unies  par  les  mêmes  affeêlions  ,  les 
mêmes  biens  ,  par  ces  êtres  innocens  qui 
leur  doivent  le  jour ,  en  un  mot  ,  par  les 
Loix  les  plus  faintes  de  la  fociété  !  s’ils  pou¬ 
vaient  fe  former  une  idée  de  ce  que  j’é¬ 
prouve . de  ce  que  nous  éprouvons  tous 

deux,  cher  Des  Tianges,ils  renonceraient 
bientôt  à  une  erreur  qui  les  rend  malheu¬ 
reux. 

Cette  Lettre  ne  te  trouverait  plus  à  Poi¬ 
tiers  ,  je  l’adrerte  au  Maître  de  Porte  à 
Blois .  Ton  impatience  obligeante  nous  a 
fait  à  tous  le  plus  grand  piairtr,  Il  ert  bien 


» 
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fîateur  ï  pour  ton  époufe  &  pour  ton  ami 
d’aprendre ,  que  tu  ne  peux  attendre  un  jour  , 
unjeul  jour  de  plus  pour  être  informé  de  leur 
fituation.  Elle  eft  heureufe ,  cher  Des  Tian* 
ges  :  tu  ne  verras  ici  ,  à  ton  arrivée ,  que 
les  (ignés  de  la  joie  la  plus  vive  :  viens , 
ton  époufe .... 

De  madame  Des  T I A  N  G  E S, 

ne  t’a  jamais  tant  déliré  ,  mon  aimable  ma¬ 
ri.  Viens  me  dédommager  de  tous  les  cha¬ 
grins  que  m’a  caufés  ton  ami.  Il  eft  heu¬ 
reux  ,  à  préfent  :  mais  (i  tu  l’avais  vu  ... . 
C’eft  un  enfant  ,  &  je  lui  pardonne  tout. 
Je  n’en  avais  pas  pour  un  à  confoler  ;  ma 
fœur  aufti  fe  defefpérait ,  quoiqu’en  fe  ca-, 
chant.  Ils  m’ont  bien  fait  de  la  peine  ,  &  Ci 
je  les  aime  ,  comme  auparavant ,  de  tout 
mon  cœur.  Adieu  ,  mon  ami-  Si  j’avais  le 
fort  de  cette  Letrre  ,  je  t’embrafterais  un 
jour  plutôt. 

Adélaïde  Des  Ti anges. 
De  madame  D*  A  LZ  AN. 

J’arrive  bien  à  propos  ,  frère  chéri ,  pour 
me  juftifier  des  crimes  dont  ma  fœur  m’ac- 
cufe  auprès  de  vous.  Je  lui  ai  fait  de  la 
peine!  moi  !  elle  peut  vous  l’écrire  !  Eh 
bien  ,  elle  vous  trompe,  croyez-tn’en.  L’on 
ne  chagrine  jamais  ,  je  penfe  ,  ceux  que 
l’on  aime  ,  ou  bien  c’eft  malgré  foi  ;  ôc  pour 
lors  ,  ils  doivent  le  pardonner.  Non ,  je  ne 
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.pourrais  fuporter  l’idée  d’avoir  caufé  ud 
Aidant  d’ennui  à  mon  adorable  fœur.  Ma 
chère  Adélaïde  me  rend  tout  ce  que  je  per¬ 
dis  ,  lorfque  le  ciel  nous  enleva  nos  parens* 
L 'avoir  affligée  !  ah  jamais,  jamais  je  ne  l’ai 
voulu.  Que  ferait-ce  fi  je  vous  difais  .  . . . 
Elle  m’empêche  d’écrire  ;  elle  ne  veut  pas, 
que  je  dife  ....  Eh  bien  ,  je  me  tais 
Je  luis  bien  contente  de  quelqu’un  que 
vous  aimez  :  on  a  pour  ma  iceur  &  pour 
moi  ,  les  fentimens  ,  que  je  délirais  :  le  don 
de  tout  mon  cœur  ,  de  toute  ma  tendrel- 
fe  en  efi  le  prix.  Perfonne  après  ma  fœur  .... 
Elle  ne  me  regarde  plus  :  aprenez  que  c’efi 
moi  qui  la  confoiais  :  elle  ne  pouvait  fe 
pardonner ....  Elle  revient ....  Perfonne  , 
après  ma  fœur ,  ne  vous  efi  auffi  fincère- 
nient  attachée 

qu’U  R  S  U  L  E  D’Alzan, 
De  D'  Al  z  an. 

Elles  m’ont  arraché  la  plume  ^  mon 
cher  ;  nous  nous  difputons  le  plaifir  de 
caufer  avec  toi.  Cette  Lettre  t’en  fera  plus 
agréable  ,  puifque  tu  viens  d’y  voir  les 
caraéfères  chéris  de  celle  qui  te  rend  le 
plus  fortuné  des  époux»  Pour  te  prouver 
que  je  me  porte  auffi* bien  qu’on  le  puiffe  , 
après  une  commotion  affiez  violente  ,  je. 
veux  profiter  du  teins  où  une  vifite  les  obli¬ 
ge  à  me  lai  fier  feul  ,  pour  t’achever  mon 
Projet.  Tu  t’amuferas  à  vérifier  mes  calculs. 


i . 
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dans  ta  chaife  :  auffi  bien  je  doute  que  tu 
puiiTe  en  trouver  le  moment ,  lorfque  tu  fe¬ 
ras  avec  nous. 

§  V. 

%  s 

Compensation’ 
du  F  rodait  des  différentes  Claffes  y 
avec  les  Charges  des  P arthénions. 

Ïl  paraît  affez  probable  que  le  nombre 
des  biles  tant  Publiques  qu’ Entretenues  , 
peut  fe  monter  dans  le  Royaume  ,  à  30  , 
000  :  20,  000  dans  la  Capitale  ,  io,coo 
dans  les  Provinces  :  mais  je  n’affeoirai  pas 
mon  Etabliffement  fur  un  nombre  f  cou- 
fidérable.  Supofons  feulement  qu’il  y  ait  y 
dans  la  ville  de  Paris  ,  dou^e  mille  filles  tant 
Publiques  qu’ Entretenues  ;  environ  la  moi¬ 
tié  dans  le  refe  du  Royaume.  Malgré  le 
bien  être  que  f  Etabliffement  propofé  pro¬ 
curera  aux  P  arméniennes  ,  je  ne  doute  pas 
que  la  défenfe  de  fortir  de  la  maifon  ,  fim- 
puiffance  où  feront  les  files  ,  de  fe  livrer 
à  des  débauches  qui  font  les  funeftes  ac- 
compagnemens  de  la  Proftitution  ,  ne  ré- 
duifenHà  lè  nombre  de  ces  infortunées  : 
j’en  ôterai  même  encore  1  ,  000  ,  pour 
mettre  toutes  chofes  au  taux  le  plus  bas  : 
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nous  aurons  donc  ,  dans  toute  l’étendue 
du  Royaume  ,  dixfiept  mille  filles  ,  qui 
pourront  être  placées  dans  les  P  arthènions . 

Il  eft  prouvé  par  les  nouvelles  Recher¬ 
ches  fur  la  Population  de  Monfieur  Mef  - 
fence  (  *  )  ,  qu’à  peine  le  tiers  des  hom¬ 
mes  atteint  quarante-cinq  ans .  Cette  règle 
générale  doit  être  en  proportion  double  , 
pour  les  filles  publiques.  Ainfî ,  lorfqu’on 
aura  fait  le  choix  des  deux  clalTes  des  Suran¬ 
nées  ,  comme  le  preferit  l’Article  XXXIII  , 
il  reliera  tout- au  plus /72/V/e  filles  dans  tou- 
re  l’étendue  du  Royaume  ,  à  charge  à  l’E- 
tablifïement.  Et  nous  en  aurons  ,  qui  cha¬ 
que  jour  produiront  un  revenu  ,  qui  excé¬ 
dera  leur  dépenfe  plus  ou  moins , 


*  Paris t  in-^o  Durand  neveu  ,  rue  Saint-Jac¬ 
ques. 


RECETTË ; 
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Savoir; 

Surannées .  à  6  fous , 

500  (  employer  400  )  par  jour,  110  I. 

Surannées .  à  iz  fous , 

730  (  employer  600  )  . .  360  1. 

Le  premier  Corridor . 

,  f  i8f.  n°  z.  1  employer. 

il.  4  f.  n9  1 .  J*  3000(z000)...z>l00  I* 

Ze  fécond  : 

,  T  ll.léf.nOl,T  employer. 

a1  z  J.  8  f.  n°  1.  r  35>oo(zooo)...4,zoo  IJ 

Le  t  roi  filme  ; 

s  f  3  1  ivr.  n°  z.  employer. 

3  1.  nf.n<-  n.  j  4000(1000)... 6,«oo  I. 

Zc  quatrilme  : 

,  C  41.  I6f.no  t.~)  employer. 

aS  tflivr.  n9  1.  f  3000(IJOO)...8,IOOÏ. 

Ze  cinquième  : 

,  fulivr.  n»  i.  \  emp'oyer. 

*  "y  14  livr.  n»  1.  J  i700(iooo)-iS,0oc  L 

Le  fixilme: 

employer. 

à  96  livres .  i7o(  S^.-.^ï^oL 

filles  produiftïit. 

Total... (par  jour) . 9585 . 47,640  1* 

(par  an) . ...17,388,6001. 

Nota  Bene.  Comme  les  Filles  entretenues  des 
deux  derniers  Corridors  font  à  une  taxe  beaucoup 
plus  balle  ,  on  ne  parle  ni  des  Nuits  ni  des  Amen¬ 
des  ,  qui  font  un  objet  de  Recette  bien  fupéricax 
à  cette  diminution. 


DÉPENSE. 
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L’entretien  de  chacune  des  filles , 
des  fix  Corridors ,  pourra  fe  monter  ,  par 
année  ,  pour  les  habilieniens , 

{h  P  ans  )  à . ..500  liv.  qui  feront  par  an 

la  fournie  de . . . ....7,885,000  1. 

Celui  des  Surannées  choifies  3 

à . . 300  Iiv.,.„ .  369,000  h 

La  nourriture  des  Filles  ,  Gou¬ 
vernantes  &  Maîtrelfes  pour 
les  Arts  (par  jour)  à  1  livre, 

175,000  perfonnes  'par an) . 6,941,50a  I. 

L’entretien  ordinaire  des  Bâti- 

mens  dans  tout  le  Royaume,  50,000  L 

Total.  . . 14,545,500  L 


N.  B.  On  ne  fait  aucune  diminution  pour  les 
Pilles  entreunu.es  que  leurs  amans  pourraient  ha¬ 
biller,  nourrir,  &c. 


L’habillement  8c  la  nourriture  des  Ou¬ 
vriers  &  des  Ouvrières  ,  feront  compenfés 
par  leurs  ouvrages.  C’eft  par  cette  raifoa 
que  je  n’ai  point  fait  entrer  ce  produit  dans 
TArticle  de  la  Recette .  Par  la  même  rai- 
fon ,  je  n?ai  fait  aucune  mention  de  l’achat 
des  fils  ,  foies  8c  laines  nécefifaires  pour  les 
manufactures  des  étofes ,  &c  la  façon  des 
habits.  Cela  doit  fe'  trouver  fufiifamment 
compenfé  par  la  diminution  conficiérabîç  \ 
qu’aportera  dans  le  coût  des  habiilemens 
l’épargne  des  façons ,  6c  la  fabrication  des 
Etofes, 
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îl  efl  bon  de  remarquer,  qu’on  n’empîoîè 
que  3 , 585  filles  fur  ly »  ooo  :  cependant  , 
au  moyen  que  l’Etabiiffenient  fera  prefqii’é- 
gaiement  compofé  de  filles  entretenues  &  de 
publiques  ,  il  y  aura  beaucoup  plus  de  re¬ 
venu  que  je  n’en  affigne  ;  6t  l’on  peut  re¬ 
garder  le  total  de  la  Recette  ,  comme  étant 
un  tiers  plus  bas  qu’il  ne  montera  commu¬ 
nément  ;  tandis  que  celui  de  Y  Entretien 
ordinaire  efl  fupofé  aufïi  haut  qu’il  peut  al¬ 
ler  dans  des  maifons  où  la  multitude  des 
bouches  diminuera  néceffairement  la  dé- 
penfe  de  chaque  individu. 

Par  conféquent ,  il  devra  refier  à  l’Eta* 
bli (ferment ,  toutes  les  dépenfes  prélevées  , 
une  fomme  beaucoup  plus  forte  que  celle 
de. .  2  ,  743  ,  oo  l.  qui  fe  trouve  furpaffer 
la  dépenfe  dans  mon  hypothèfe. 

Surquoi  l’on  fe  fournira  de  remèdes  pour 
les  malades  ,  Y  on  payera  les  mois  de  nour¬ 
rice  ,  l’on  ma'riera  les  filles  nées  dans  la 
maifon  qui  pourront  l’ètre  ,  6c  l’on  entre¬ 
tiendra  les  Surannées  inutiles. 

9,  585  filles  pourront  donner»  année 
commune  ,  4 , 000  enfans ,  qui  vivront 
/  an  :  (  on  voit  que  ce  n’efl  qu’un  à-peu- 
près  ;  car  de  ces  mille  enfans  qui  mourronr 
dans  l’année  ,  beaucoup  ne  vivront  qu’un 
jour  ,  d’autres  une  femaine  ,  un  mois,  tkc.  ) 
trois  mille  qui  vivront  trois  ans  (  ÔC  c’eft 
beaucoup  )  ;  &  deux  mille  qui  parviendront 
à  Y adoleficence  à  Jix  livres  par  mois  chaque 
enfant,  la  première  année ,  les  Parthénions 


(  i*8) 


de  tout  le  Royaume  feront  chargés  de 
z88 ,000  livres:  la  fécondé  année,  de  la 
moitié  en  fus  ,  ou  4J0 ,000  livres  envi¬ 
ron  ;  la  troifieme  année  ,  d’environ  000 
livres  ;  au  bout  de  8  ans ,  d’environ  / ,  200 
000  livres  :  le  taux  de  cette  charge  relie¬ 
ra  ,  à-peu-près ,  à  / ,  5oo  ,  000  livres  ;  puif- 
qu’à  mefure  que  les  enfans  grandiront ,  ils 
cefferont  d’être  à  charge  à  la  maifon ,  foit 
en  en  fortant .  foit  par  leur  travail.  On 
prend  encore  ici  le  tout  au  pis  ;  car  l’on 
îupofe  qu’il  ne  fe  trouvera  aucun  père  qui 
faffe  élever  fes  enfans.  Il  relierait  donc  dans 
cette  dernière  hypothèfe,  /  ,243 , 100  li¬ 
vres,  pour  les  Surannées  &c  les 


Mais  j’ai  prouvé  que  l’excédent 


cette  doit  être  bien  plus  conlidérable.  - 
Réfumons  ;  voila  donc  un  moyen  pref- 
qu’infaillible  d’anéantir  le  levain  vénérien  9 
de  chalfer  de  l’Europe  ce  monllre  qui  n’é¬ 
tait  pas  fait  pour  notre  climat  :  de  diminuer 
le  fcandalede  la  Prollitution  :  d’arrêter  dans 
fa  marche  l’indécence  des  mœurs  ;  &  par 
furérogation,  de  mettre  dans  l’Etat  une  pépi¬ 
nière  de  fujets  qui  ne  lui  feront  pas  direéle- 
ment  à  charge ,  &  fur  lefquels  il  aura  une 
puilfance  illimitée ,  puifque  les  droits  pa¬ 
ternels  diC  ceux  du  Souverain  fe  trouveront 


réunis. 

Je  le  répète;  l’on  n’exécuterait  pas  ce 
Projet  fans  quelques  inconvéniens  :  la  Prof- 
titution,  qui  n’ell  que  tacitement  tolérée, 
paraîtrait  autorifée.  Cet  inconvénient  iné~ 
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vitable  eft-il  bien  réel  ?  &  s’il  Feft ,  ne  fe 
trouvet-il  pas  FufRfammentcompenfé?  L’on 
opérera  un  bien  effe&if,  &  le  mal  ne  Fera, 
pour  ainfi  dire  que  de  fpéculation.  D’ail¬ 
leurs  ,  où  ne  Fe  rencontre-t-il  pas  d’incon- 
véniens  ?  qu’on  me  cite  une  entrepriFe  , 
une  loi,  même  celle  du  pardon  des  inju¬ 
res  ,  cette  loi  (i  Fainte  ,  qui  mit  Socrate  au- 
deiïus  de  tous  les  hommes ,  &  dont  un 
Dieu  nous  a  donné  des  modèles  plus  hé¬ 
roïques  &  plus  refpeétables  encore  (  *  )  ; 
qu’on  m’en  cite  une  ,  qui  n’ait  pas  les  liens, 

&  dont  on  ne  puifljp  pas  quelqueFois  dire: 

Quam  mala  fiint  vicina  bonis  !  errore  fub  illo 

Pro  vitio  virtus  crimina  ftpe  tulit  *.  *  Ovîd.  de 

•  •  »  »  » . •  Remedio,  w« 

Madame  Des  Tianges  me  gronde ,  mon  5  3  4 
cher  :  elle  me  dit  que  je  ne  devais  pas  écri- 


(*)  C rates  de  Thèbes,  diFcipIe  de  Diogènes 
le  cynique  ,  a  donné  un  bel  exemple  de  modéra¬ 
tion  ,  que  les  Chrétiens  ont  rarement  imité  :  U» 
certain  Nicodrome  lui  appliqua  un  Foufflet  avec 
tant  de  violence  ,  que  Fa  joue  enfla  :  Cratès  Fe 
contenta  de  faire  écrire  au  bas  de  la  joue  malade  : 
c’est  de  la  main  de  Nicodrome  5  Nicodromus 
fecit  :  alluflon  plaifante  &  tranquille  à  l'ufage  des 
Peintres.  Ce  fut  ce  Cratès  pauvre  ,  contrefait, 
que  la  célèbre  Hipparckia  ne  rougit  pas  d’aimer, 
après  qu’il  eut  vendu  tout  Fon  bien  ,  dont  il  avait 
jetcé  le  prix  dans  la  mer ,  en  s’écriant  ;  Je  fuis  libre. 
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re  (î  long-tems  :  mon  aimable  époufe  fe  joint 
à  fa  fœür  :  je  tremble  de  les  fâcher  :  je  vais 
îermer  ma  Lettre.  .  . 

^== .  - — 

En  ce  moment,  on  entendit  dans  la 
cour  le  bruit  d’une  chaife  :  Madame  Des 
Tianges  s’empreffe  d’ouvrir  une  croifée  : — • 
Le  voila  ,  ah  !  le  voila  s'écrie- t-elle-  Et  fans 
s’expliquer  davantage  ,  elle  voie  au  devant 
de  fon  époux. 

Moniteur  Des  Tianges ,  effrayé  par  la 
Lettre  de  l’oncle  de  fon  ami ,  avait  trouvé 
le  moyen  d’avancer  fon  retour.  Il  eft  im- 
poffibie  de  peindre  la  joie  que  caufa  cette 
heureufe  arrivée  :  elle  fut  d’autant  plus 
vive  ,  qu’elle  fuccédait  à  la  douleur  la  plus 
amère.  L’amour,  l’amitié  &.  la  reconnaif- 
fance  accueillirent  Des  Tianges  :  il  vit  fon 
cher  d’AIzan,  aufïi  heureux  queluhmême; 
il  le  voit  encore  fuivre  le  fentier  de  la  ver¬ 
tu  ,  aimer  conffamment  fon  époufe  ,  &  mé« 
riter  fon  bonheur. 


Fin  de  la  première  Partie i 
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NOTES» 


(A) 

M  rr  al  t 

DE  LA  PROSTITUTION 


CA)  J 
Page  2û. 


Partît 


CHEZ  LES  ANCIENS. 

i  o  ,  .  '  \ 


O  N  le  tromperait  beaucoup  ,  en  s’imaginant 
que  la  débauche  ou  le  goût  du  plailïr  Furent  les 
premières  caules  de  la  Proftituzion.  Cet  état ,  aulït 
Vil  parmi  nous  ,  que  malheureux  6c  corrompu  , 
eut  une  origine  moins  criminelle  que  feS  effets.  Il 
n'ell  aucune  des  faillies  Religions  qui  ne  l’admit 
dans  Ton  cülce  :  *  elle  a  précédé  les  facrifîces  de 
fang  humain  ,  bien  plus  atroces  qu’elle.  Jamais 
les  nommes  ne  furent  alfez  dépravés ,  polir  croi¬ 
re  que  le  crime  pût  honorer  la  Divinité  :  la  Prof- 
iitution  ne  fat  donc  pas  d’abord  une  débauche  , 
mais  une  confécration  du  premier  in  liant  de  l’e- 
liftance  de  la  nouvelle  créature  à  laquelle  on  don¬ 
nait  l’être.  La  population  fut  le  fécond  motif  de 
l’ancienne  proftitution  des  Elles,  &  même  des 
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femmes.  Tel  était  au  moins  celui  de  la  commué 
nauté  des  Lacédémoniennes  ;  &  dans  la  fuite  ,  le 
but  de  cette  loi  de  Jules-Çéfar  non  publiée  ,  qui 
devait  permettre  aux  femmes  de  Je  donner  à  autant 
d'hommes  qu  elles  voudraient.  Mais  une  pratique 
de  dévotion  telle  que  la  Projlitution  devait  dé¬ 
générer  allez  vire. .  C’eft  ce  qui  arriva.  Les  Prê¬ 
tres  d‘abord  en  abufèrent  pour  aifouvir  leurs  pafb 
fions.  On  vit-naître  enfuite  ces  infâmes  coutu¬ 
mes ,  de  fe  proflituer  pour  l’entretien  d’un  Tem¬ 
ple,  ou  pour  fe  former  une  dot  :  on  vit  les  hom¬ 
mes  fe  mutiler ,  &  heurter  ainfi  de  front  le  but 
du  culte  primitif  :  bientôt  le  fang  humain  coula  , 
&  l’on  ôta  la  vie  au  lieu  de  la  donner.  Voila 
comme  les  deux  extrêmes  fe  touchent:  nos  Moi- 
'  nés  furent  établis  pour  être  pauvres,  humbles, 
mortifiés  ,  chaftës  ;  qui  l’eft  moins  qu’eux  ? 

La  Projlitution  proprement  dite,  qui  fuccéda 
à  la  Projlitution  religieufe  ,  ne  dut  exi fier  que  par° 
mi  les  nations  policées  ,  où  les  deux  fexes  font  à 
peu  près  également  libres  :  car  chez  celles  ou  le 
fexe  le  plus  faible  eft  efclave  ,  le  plus  fort  le  fait 
fervir  à  fes  plaifirs  ,  à  fes  caprices;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  qu’une  femme  ,  contrainte  par  la 
nécefïité,  fe  proftitue.  Elle  n’ed:  point  en  outre 
au  premier  venu  ;  "elle  ne  reçoit  la  loi  que  d’un 
feul  ;  une  pièce  de  monnaie  n’efl  pas  le  motif  qui 
la  détermine  :  fon  état  eft  donc  moins  vil  ;  elle 
peut  avoir  le  cœur  pur  ,  &  conferver  une  ame 
chafte.  Il  ne  s’eft  par  conféquent  jamais  trouvé 
beaucoup  de  projlituées  dans  les  pays  connus  au¬ 
jourd’hui  fous  les  noms  de  Turquie  ,  de  Perje  y  je- 
ne  vois  nulle  part  qu’il  y  en  ait  eu  à  la  Chine  ;  Sc 
fi  dans  quelques  cantons  des  Indes  les  femmes  fe 
font  proftituées  ,  c’était  un  aéte  de  religion  ,  & 
non  un  commerce  infâme.  Je  ne  préfume  pas  quon 
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Sjît  vu  fouvent  des  filles  publiques  dans  les  déferts, 
de  l’ Arabie  >  il  faut  un  luxe  ,  du  fuperfîu  chez  une- 
nation  ,  pour  qu'il  s’y  rencontre  un  nombre  de 
ces  malheureufes.  Je  fais  que  dans  les  contrées! 
les  plus  pauvres  ,  il  a  pu  arriver  que  des  femmes  li¬ 
bres  ,  ou  des  efclaves  échapées  6c  fugitives,  fe 
foient  abandonnées  à  tous  les  hommes  qui  leur-, 
témoignaient  des  delîrs.  Dans  la  terre  de  Canaan.  , . 
elles  s’établilTaient  tantôt  fur  la  voie  publique, 
&  tantôt  dans  l’enceinte  des  villes.  ;  Elles  gar-1 
daient  une  forte  de  pudeur  5  car  fouvent  elles 
étaient  voilées  de  manière  à  n’être  pas  reconnues 
dans  certaines  occafions ,  elles  allaient  de  nuit  fe. 
coucher  aux  pieds  de  ceux  qui  repsfaient  à  la  cam¬ 
pagne  durant  les  récoltes  ;  elles  y  repaient  timi¬ 
dement  jufqu’à  ce  quelles  furent  aperçues.  La  5i- 
ble  ,  qui  nous  donne  en  palfant  &  à  l’occalîon  de 
certains  faits  importons  qu’elle  rapporte  ,  des  lu¬ 
mières  fur  les  Profiituées  des  premiers  tems  , 
nous  en  fournit  encore  fur  les  mœurs  de  celles 
qu’on  voyait  à  Jérufalem  &  dans  tout  le  pays  âllf- 
rael ,  fous  les  Rois  fuccefleurs  de  David.  Il  paraît 
que  celles  ci  ,  étaient  de  ces  femmes  que  le  tem¬ 
pérament  entraîne  :  elles  recherchaient  les  hom¬ 
mes  les  plus  vigoureux  :  cela  n’empêchait  pas  qu’el¬ 
les  n’exigeaflent  un  prix  fouvent  très-conftdérable 
[ceci  prouve  qu’elies  étaient  en  petit  nombre] 
Il  nefl  point  de  Profiituée  ,  dit  Ezéchiel ,  qui  ne - 
xige  fon  paiement .  Les  noms  qui  répondaient  , 
chez  les  Arabes ,  à  ceux  de  Lais  ,  Thaïs ,  Chioné , 
Phryné  ,  des  Grecs  ;  Quartilla  ,  Lefbia  Gallia 
des  Romains,  étaient  nSntf  Aholah  , 

Akolibah  y  il  faut  convenir  que  ces  noms  font 
très-expreififs.  Quant  à  la  proftitution  des  jeunes 
filles  Madianites  dans  le  defert ,  on  ne  doit  la  re¬ 
garder  que  comme  une  tentative  politique,  mife 
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Cîi  ufage  par  un  peuple  qui  fe  fent  trop  faible  9 
pour  adoucir  le  plus  fbrt.  C’eft  ainfî  que' fôuvenc 
les  Nations  infortunées  du  Nouveau-monde  ont 
offert  la  jouiffance  de  leurs  femmes  &  de  leurs  fil¬ 
les  aux  Européens  qui  les  épouvantaient  :  ainfî  de 
oos  jours  le  trifte  Lapon  ,  honteux  de  fa  petirefTe  * 
engage  l’étranger  qu’il  reçoit  à  lui  procurer  des 
cnfàns  d’une  efpcce  moins  faible  &  moins  im-' 
parfaire. 

•  On  doitdiftinguer  chez  les  anciens  Grecs  qua* 
tre  fortes  de  filles  publiques  j  les  Projîituées  com¬ 
munes  ,  logées  dans  des  maifons  obfcures ,  &  que 
les  hommes  allaient  voirèn  fecret.  Les  filles  dref-' 
fées  à  la  profiitution  par  le  Majiropos  ou  Lénok 
qui  les  avoit  achetées  ,  dont  elles  étaient  les  ef-' 
çlaves,  qui  trafiquait  de  leurs  appas  ,  &  qui  les 
louait  ou  vendait  à  ceux  qui  en  voulaient.  Les 
Prêtrejfes  confacrées  au  culte  de  Vénus  ,  qui  of¬ 
fraient  chaque  jour  à  la  déeffe  le  facrince  dé 
leur  pudicité  ,  avec  l’homme  qui  les  avait  choifîes» 
&  pour  lequel  il  ne  leur  avait  pas  été  permis  de 
montrer  leur  répugnance.  Il  y  avait  un  de  ces 
temples  de  Vénus  à  Corinthe.  La  quatrième  for-' 
te ,  &  fans  contredit  la  plus  célèbre  *  ce  font  ces 
fameufes  Courti fanes ,  les  Delormcs  de  leur  fiè- 
cie  ,  les  Bacchis  ,  les  Dorique  y  les  Lais  ,  les 
Phryné ,  toutes  aufiî  connues  dans  Tunivers  qu’y^« 
lexandre.  Je  ne  dis  rien  des  filles  de  Cytkcrc  ,  au¬ 
jourd'hui  Cargo  ,  qui  fe  proftituaient  aux  étrangers 
fur  le  bord  de  la  mer  ,  près  du  Temple  de  Vénus  , 
&  qui  portaient  enfuire  le  prix  de  leurs  faveurs  fur 
l’autel  de  cette  déeife  ;  ni  de  celles  qui  fe  font  li¬ 
vrées  avant  leur  mariage  au  premier  venu  ,  pour 
amafier  leur  dot  f  Crijtofc  Colomb  n’avait  pas  en¬ 
core  découvert  Haiti  ,  heureufemenr  pour  ces 
pauvres  vierges  1  1  ni  des  femmes  de  Babyl&ne  * 
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«|ui  fe  donnaient  une  fois  en  leur  vie  ,  à  l’homme 
qui  lés  trouvait  à  fon  gré  :  ceci  rentre  dans  la 
Proftirution  religieufe  ;  c'était  une  coutume  auto-* 
tifée  par  les  loix  de  l’Etat.  Dans  la  fuite ,  elles  fe 
proftituèrent  aux  Etrangers  ;  pour  cela ,  les  fem¬ 
mes  fe  tenaient  affifes  auprès  du  Temple  de  Ni- 
Vitta ,  ou  Vénus ,  &  s’offraient  elles- mêmes.  Elles 
procuraient ,  en  vendant  leurs  faveurs  ,  des  fom- 
mes  confidérables  ,  pour  l’entretien  du  culte  de  la 
déefïe.  Chez  tous  les  anciens  peuples  y  qui  don¬ 
naient  à  la  Divinité  ce  qu’ils  avaient  de  plus  pré¬ 
cieux,  le  facrifice  de  la  virginité  &  de  la  pudici¬ 
té  des  femmes  a  fait  partie  du  culte  public  &  fe- 
cret.  Quelle  peut  avoir  été  la  fainteté  primitive 
de  ces  facrifïces  ,  devenus  abominables  !  Une 
£emme ,  en  l’honneur  du  pere  de  la  Nature  ,  de¬ 
vant  lui ,  dans  fon  temple  ,  s’obligeait  à  donner 
la  vie  5  s’impofait  en  conféquences  toutes  les  pei¬ 
nes  de  la  groffefîe ,  tous  les  foins  de  la  materni¬ 
té.  Ce  facrifice ,  bien  au-deflus  de  celui  des  fté- 
riles  Vtftahs ,  montre  comme  les  hommes  peu¬ 
vent  abufer  des  meilleures  chofes.  Les  mâles  ,  de 
leur  côté  ,  non  conrens  de  partager  l’hommage  des 
femmes  ,  pouffèrent  l’extravagance  jufqu’à  heur¬ 
ter  de  front  le  but  primitif ,  en  fe  privant  rde  leur 
virilité  ,  facrifice  abufîf  dès  fon  origine  ;  effet  dé¬ 
plorable  des  faufTes  idées  que  l’on  commençait  à 
fe  former^  de  la  Divinité. 

Chez  les  Romains,  qui  avaient  pris  leur  Reli¬ 
gion  des  Grecs  ,  il  fut  afTez  ordinaire  d’en  voir 
changer  les  pratiques.  La  Projiituùqn  religieufe 
h’eut  plus  lieu  5  le  culte  du  Phallus  ou  de  Priape 
devint  ridicule.  L’on  ne  vit  donc  guère  chez  ces 
Républicains  que  des  Projiituées  des  deux  pre¬ 
mières  efpèces  que  nous  avons  diftinguées  en 
Grèce.  Chez  eux,  le  Concubinage  légitime  ,  écaj> 
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ta  îong-tems  le  P  rofiitutifme .  Un  homme  trou-’ 
avait  chez  lui  tout  ce  qui  pouvait  fatisfaire  la  va¬ 
riété  de  Tes  délits.  Cependant  leurs  Lupanaria 
étaient  des  endroits  plus  importants  que  nos  mau¬ 
vais-lieux.  On  en  voit  dans  "Pétrone  l’ample  des¬ 
cription.  Il  paraît  qu’on  s’y  livrait  à  tous  les  gen¬ 
res  de  débauche  ,  &  que  les  Meretrices  n'étaient 
pas  auffi  brutes  que  la  plupart  des  Profiituées  d’au¬ 
jourd’hui  3  efpèces  d’automates  que  l’argent  fait 
mouvoir ,  &  qui  n’agilfent  ni  ne  Sentent ,  dès  qu’il 
celle  de  fraper  leurs  regards.  Il  y  eut  de  tout  tems  à 
Rome  un  quartier  pour  les  filles  publiques.  Elles 
n’étaient  pas  mêlées  avec  les  Citoyens.  Dans  ces 
tems  malheureux  ,  où  les  Caligula  ,  les  Néron  9 
les  Commode  plaçaient  l’impudence  Sur  le  trône  > 
où  les  Dames  Romaines  ne  connailîaient  plus  ni 
pudeur  ni  retenue ,  les  Profiituées  gardaient  une. 
forte  de  détente  ;  c’eft  ce  que  prouve  cette  Epigram- 
me  de  Maniai  : 

Incujloditis  6*  apertis  ,  Leslia  ,  femper 

Liminïbus  peccas  ,  nec  tua  furta  tegîs  i 

Et  plus  fpeftator  quàm  te  deleflat  adulter  , 

Nec  funt  grata  tibi  gaudia  Jï  qua  latent  : 

At  Meretrix  Abigit  Tejlem  Ve'oque  Seraque , 
Raraque  Summceni  *  rima  patet  : 

A  Chione  faltem  vel  Laide  dijce  pudorem . 
Abfcundunt  fpurcas  (y  monumenta  Lupas . 

Numquid  dura  tibi  nimiùm  cenfura  videtur  ? 

Ùeprendi  veto  te  ,  Lesbia . 

Rien  n’égalait  la  propreté  des  Courtifanes  Grec¬ 
ques  &  Romaines  j  elles  donnaient  à  l’entretien  de 
leur  corps ,  une  attention  digne  du  cas  que  les  hom¬ 
mes  FeSaientde  Sa  beauté  :  elles  employaienttous  les 
moyens  imaginables  pour  relever  la  blancheur  de 
la  peau  ,  conServer  l'éclat  &  la  fraîcheur  de  leurs 
attraits  ;  ces  moyens  étaient  les  pâtes  onélueufes 
donc  elles  fe  couvraient  le  vifage  ,  les  mains ,  la 
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gorge ,  Scc.  tarant  la  nuit  ;  les  bains  ,  qui  deve¬ 
naient  enfuite  d’une  néceflité  abfolue  ,  les  dépi¬ 
latoires  ,  &c.  On  voit  par  les  Statues  qui  nous  ref- 
tent  de  l'Antiquité ,  qu’elles  ne  confervaient  pas 
même  ce  voile  dont  la  pudeur  de  la  Nature  a  ca¬ 
ché  les  fecrets  appas  :  peut-être  était-ce  à  caufe 
de  la  chaleur  du  climat ,  pour  la  propreté  h  elfen- 
cieile  au  fexe  ,  ou  fi  l’on  veut ,  pour  la  commodité 
du  plaifir  ,  &  la  volupté  des  regards. 

Ces  filles  ne  s’ automaüfaient  pas  comme  celles 
de  nos  jours  :  on  ne  voit  pas  dans  Pétrone  >  dans 
Martial ,  ni  dans  les  autres  Auteurs  qui  parlent 
des  P rofiituées  de  leur  tems ,  qu’elles  eufient  pouf¬ 
fé  I  abrutilïement  jufqu'à  fe  rendre  infenfiibles . 
Loin  de  là,  ces  Auteurs  nous  les  repréientent  com¬ 
me  des  femmes  à  qui  l’habitude  du  plaifir  avait 
fait  un  befoin  de  la  jouiflance.  Nous  fommes  de 
ce  côté  la  defcendus  plus  bas  que  les  Anciens.  On 
conviendra,  fans  que  je  m’étende  là-defius  ,  que 
des  excès  qui  privent  de  la  fenfibilité  par  une  réi¬ 
tération  trop  fréquente,  doivent  donner  au  mai 
d'Haiti  ce  degré  de  malignité,  qu’il  eft  confiant 
qu’il  n’a  pas  fur  le  fol  où  il  eft  né. 

ÉTAT  ACTUE  L 
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DE  LA  P  R  O  S  Tl  TU  Tl  O  N. 

•  ■  * 

T 

J—/  E  s  moeurs  des  Nations  modernes,  que  les 
Religions  qu  elles  profeflent  ont  rendues  beau¬ 
coup  plus  férieufes  &  plus  décentes  que  celles  des 
Anciens,  fonrauffi  plus  contraires  à  la  Profiitution . 
Lien  loin  d’être  chez  elles  un  aéte  de  leur  culte  3 
lien  n’efi  pius  contraire  à  fon  efprit. 
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Il  eft,  pour  les  hommes  vivans  en  fociété,  ua 
frein  plus  puiffant  que  les  loix  ,  c’eft  V opinion  ;  i| 
n’eft  point  d’état  qui  ne  la  puiffe  refpeéter  j  it 
n’eft  point  d’excès  dont  on  ne  foit  capable  ,  lorf- 
que  fon  joug  nous  eft  ôté.  Les  Religions  aéhjelles 
n’ont  infpiré  que  de  l’horreur  pour  les  filles  pu¬ 
bliques  ;  elles  les  ont  flétries  ,  placées  au- de  flous 
de  la  brute  :  l’univers  a  cru  reconnaître  dans  ce 
jugement  la  voix  de  la  Divinité  fc  celle  de  la 
Raifon  ;  il  a  aplaudi.  Pauvres  mortels  1  vous  ne 
l’ignorez  pas  ,  l’infamie  d’une  condition  n’eft  pas 
ce  qui  la  rend  moins  nombreufe;  &  l’effet  ordi-’ 
naire  de  l’aviliffement  que  vous  y  avez  attaché  , 
quel  eft-il  ?  Confultez  l’expérience  j  elle  vous 
montrera  l’homme  fe  mettant  toujours  au-deffous 
de  la  dépravation  de  l’état  où  il  defcend  :  avant  le 
mépris  marqué  à  fon  genre  de  vie,  il  n’eût  été 
méchant  qu’à  demi  ;  vous  avez  trouvé  le  moyen 
d*en  faire  un  fcélérat.  \Jnc  fille  de  Cythère  ,  une 
Syrienne  ,  une  Prêtrèfle  de  Vénus ,  une  Laponne 
vivent  honnêtement  après  s’être  proftituées  ;  une 
Trançaife  ,  une  Anglaife  filles  du  monde ,  font 
des  fujets  perdus  ,  des  monftres  que  la  terre  de¬ 
vrait  engloutir.  La  raifon  de  cette  différence?, 
C’eft  que  les  premières  n’avaient  pas  cru  s’avilir  ; 
&  que  les  fécondés  ,  réfolues  d’entrer  dans  un  état 
où  elles  font  fûtes  de  n’avoir  plus  rien  à  attendre 
de  leur  fexe  qu’un  dédaigneux  abandonnemenr  3 
&  de  toute  la  fociété  qu’un  rigoureux  mépris  , 
pour  s’y  rendre  infenflbles  ,  on.t  dégradé  leur  exif- 
tance  par  tous  les  vices  qui  abâtardiffent  Lame, 
Rien  de  plus  aifé  que  de  flétrir  ,  &  rien  de  plus  fu- 
nefte  dans  fes  effets  ,  non-feulement  pour  les  in¬ 
dividus  avilis  ,  mais  pour  tout  le  Genre-humain. 
Si  c'eft-là  une  vérité  certaine  même  à  l’égard  des 
Trofiituées ,  que  dirais-jc  des  proférions  utiles  3 
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tâu  Théâtre  ,  par  exemple  ?  Mais  on  doit  en  par¬ 
ler  ailleurs. 

Telle  cft  la  Proflitution  chez  les  Nations  mo¬ 
dernes.  C’eft  un  état  vil ,  devenu  contraire  à  là 
population  »  que  dans  Ton  inftitution  il’  avait  du 
lavorifer  ;  deftruftif  des  bonnes  mœurs  ;  dange¬ 
reux  pour  la  fanté  ,  pour  la  vie  même ,  dont  il  at¬ 
taque  les  fources  ;  exercé  par  des  louves  affamées 
pour  qui  rien  p’eft  facré  ,  &  qui  nous  rendent  avec 
ofurc  tout  le  mal  que  leur  font  les  Loix  :  &  ce 
font  autfi  les  inconvéniens  que  le  Pornographe 
cherche  à  diminuer.  ; 

^  Avilies,  flétries,  chaflées,  fouvent  inhumai¬ 
nement  punies  ,  les  Proflituées  font  en  plus  grand 
liombre  que  jamais  :  c’eft  unê  trifte  vérité  ,  donc 
fl  n’eft  pas  permis  de  douter.  Mais  quelles  furent 
fes  caufes  de  la  renaiflançc  de  la  Prç ' fl ituti on  mo¬ 
derne  ,  que  raffervifTement  de  prefque  toates  les 
Nations  parles  Barbares  du  Nord  ,  avait  fait  dif- 
paraîrre  allez  généralement  ?  L’extrême  inégalité 
qui  l’avait  afloupie  ,  la  reproduifit  :  les  Nobles  # 
par  leurs  infâmes  droits  de  Culetage  ,  de  Jambage , 
de  Prélibatian  ,  6 tèrent  à  leurs  Vaffalles  la  pre¬ 
mière  fleur  de  l’honnêteté  des  mœurs.  Souillée  pair 
fon  Maître  ,  une  jeunefemme  s’abandonna  fou- 
vent  à  d'autres.  Les  progrès  du  vice  font  rapides.  La 
Proflitution  reparut.  Jetons  un  coup  d’œil  fur  tou¬ 
tes  les  nations  connues  :  il  n  en  eft  aucune  que  la 
T  roflitution  n’ait  fouillée  ,  5c  où  le  mal  d 'Haiti 
ne  l'ait  fuivie. 

Les  filles  publiques  font  plus  rares  dans  les  Etats 
des  Princes  Afiatiques  ,  que  parmi  les  Nations 
Chrétiennes  ;  par  les  raifons  que  j'en  ai  données 
plus  haut  :  l’on  en  trouve  néanmoins  dans  les 
grandes  villes  d’Orient,  fur-tout  dans  celles  qu’un 
porc  de  mer  tend  plus  commerçantes  &  plus  fré- 
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quentées  par  les  Etrangers  :  ce  font  quelques  infor¬ 
tunées,  filles  de  ces  Grecs  avilis  par  Je  Muful- 
man.  Des  Juifs  ,  des  Navigateurs  Européens,  des 
Chrétiens  du  pays  font  les  feuls  qui  les  vifitenr; 
c’eft  la  raifon  pour  laquelle  les  maladies  Véné¬ 
riennes  font  très-peu  de  ravages  dans  les  Etats  du 
Grand  Seigneur  &  des  autres  Potentats  de  l'Afie. 

Vvj*l pag-  3®*  Les  Mufulmans  ne  fe  proftituent  pas  :  mais  les 
mœurs  y  gagnent  elles?  il  s’en  faut  beaucoup  :  les 
Turcs  d'une  fortune  bornée  ne  pouvant  aller  chez 
une  Proftituée  Chrétienne  fans  expofer  leur  vie 
&  celle  de  la  fille  publique  ,  ont  recours  à  des 
remedes  encore  plus  honteux. 

Je  n’ai  prefque  rien  à  dire  de  l’Amérique.  La 
P  récitation  y  fait  encore,  chez  les  Naturels  in- 
domtés  ,  partie  du  culte  :  les  Colonies  ont  les 
mœurs  des  Nations  dont  elles  dépendent  :  les 
Efclaves  font  la  volonté  de  leur  Maître  :  les  fem¬ 
mes  des  Sauvages  libres  fuivent  l’inftinâ:  de  la 
nature.  La  maladie  des  Antilles  eft  endémique 
dans  certains  cantons  de  cette  partie  du  monde  ; 
mais  elle  y  eft  d’une  curation  facile.  Chez  les 
Péruviens  les  Mexicains  &  les  habitans  des  liés 
civilifées ,  la  Proftitution  religieufe  avait  dégénéré 
en  débauche  lors  de  la  découverte  de  leurs  pays: 
on  accufa  même  les  deux  fexes  de  pédéraftie  au 
Confeil  d’Efpagne  ,  &  ce  fut  un  des  motifs  appa- 
rens  de  l’ordre  barbare  qui  fut  donné  de  les  exter¬ 
miner  :  je  doute  ,  malgré  ces  indications  ,  que 
les  Américaines  fîlfent  un  métier  du  P rojlitutifmei 
il  eft  prefque  fur  qu’elles  ne  s’abandonnaient  à 
tous  les  hommes  que  dans  certaines  occafions  ,  &Ç 
qu’elles  reprenaient  enfuite  le  train  de  vie  ordi* 
naire.  Cette  conduite  eft  encore  aujourd’hui  celle 
que  tiennent  les  femmes  de  la  prefqu’île  de  Cali¬ 
fornie  ,  à  la  fête  des  Peaux  &  à  celle  de  la  récolte 
des  Pitahdia$% 
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C’efl:  donc  en  Europe  qu’on  doit  chercher  à 
Voir  le  Publicifme  des  femmes  ,  dans  toute  la  tur¬ 
pitude  &  l’infamie  qui  doivent  accompagner  un 
état  ,  que  la  Religion  &  les  Loix  réprouvent  cga- 
ment  5  fuivi  des  defordres  &.  des  dangers  qu’il  traîne 
à  fa  fuite. 

Londres  ferait  la  ville  de  l’Europe  qui  pour¬ 
rait  le  mieux  fe  palier  de  Proflituées  publiques  & 
par  état  :  les  mœurs  d’une  partie  des  femmes  n’y 
font  rien  moins  que  févères  ;  des  Tavernes  ,  où  les 
deux  fexes  peuvent  également  fe  rallembler  fans 
fcandale  offrent  à  celles  qui  veulent  fatisfaire  un 
panchant  trop  vif  au  plailîr ,  une  commodité  qu’on 
11e  trouve  nulle  part  auflï  facilement  :  malgré  ce 
relâchement  de  mœurs  ,  le  nombre  des  Proflituées 
n’en  eft  pas  moins  grand  ÿ  leur  impudence,  qui 
va  jufqu'à  l’extrême,  frappe  d’autant  plus,  que  les 
femmes  honnêtes  font  dans  les  trois  Royaumes 
d’une  modeftie  &  d’une  retenue  qui  infpire  le  ref- 
peéf  ,  la  tendrefie  ,  &  jamais  l’audace*  La  divifion 
par  clalfes ,  que  l’on  trouvera  ci-après  dans  l’ar¬ 
ticle  de  Paris  t  peut  également  fervir  pour  la  Capi¬ 
tale  de  la  Grande-Bretagne. 

En  Allemagne  ,  les  filles -publiques  font  tolérées 
dans  les  grandes  villes,  &  chafTées  des  médiocres 
dès  qu’elles  y  font  connues.  On  peut  dire  que  ce 
pays  ,  ôc  la  SuiJJe ,  font ,  en  Europe  ,  ceux  qui  ont 
confervé  le  plus  d’innocence  :  aucun  autre  defordre 
n’y  remplace  la  Proflitution.  Qu’on  ne  leur  en 
falfe  pas  un  mérite  ,  s’ils  avaient  des  grandes  villes 
f\  l’on  voyait  chez  ces  peuples  des  fortunes  im- 
menfes  &  trop  d’inégalir.é  ,  la  corruption  fe  com¬ 
muniquerait  bientôt  :  il  y  a  des  cantons  en  France, 
oùles  mœurs  fontpures;&  des  villesen  Allemagne, 
telles  que  Berlin  ,  qui  renchériffent  fur  Paris  & 
Londres  pour  le  dérèglement.  La  température  do 
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climat  n"efl:  qVune  faible  barrière  »  oppofée  \  U 
corruption  de  quelques  hommes ,  que  l'affluence 
de  tous  les  plaifirs  tient  dans  l'engouement ,  &  qui 
fie  peuvent  réveiller  leurs  fens  émouflés  ,  qu’en 
payant  au  poids  de  l’or  d'infâmes  complaifanées. 
Les  maux  vénériens  Sc  leur  curation  ,  étaient  pref- 
qu’inconnus  en  Allemagne  avant  les  deux  dernières 
guerres:  laSuifie  ferait  encore  fpe£atrice  definté- 
relîée  de  la  plaie  générale  ,  fi  quelques-uns  de  fes 
enfans  ,  qui  fe  mettent  à'  la  folde  des  Puitfances 
voifines,  ne  reportaient  le  poifon  dans  le  fein  de 
leur  mère.  Mais  on  dit  que  depuis  quelques  années, 
le  libertinage  s’étend  ,  &  que  les  exemples  des  plu9 
honteux  defordres  y  deviennent  moins  râres.  [  Là 
dépravation  fuit  le  progrès  des  lumières.  ]  Chofç 
très-naturelle,  que  les  hommes  ne puifient  s’éclairer 
jfans  fe  corrompre  :  les  organes  deviennent  plus 
délicates  ,  lame  perfectionnée  voit  plus  loin  ,  a  des 
defirs  plus,  variés  :  dans  ce  nouvel  état ,  il  lui  faut 
des  plaifirs  nouveaux  ;  ceux  de  la  Nature  font  trop 
iîmples  :  dn  les  complique  pour  leur  donner  du  pi¬ 
quant  :  mais  tout  ce  qu’on  ajoute  à  la  Nature  ,  fort 
de  l’ordre  ,  &  devient  criminel.  Il  n’eft  ni  Reli¬ 
gion  ni  Loix  qui  puifient  rien  changer  à  cette  mar¬ 
che  des  mœurs  ;  telles  qu’un  fleuve  grofiî  par  leS 
fontes  des  neiges  ,  elles  renverfenc  d’impuifiantes 
digues  ,  qui  ne  fervent  qu’à  donner  plus  de  furie  à 
leurs  débordemens.  La  barbarie  ,  &  le  trop  d'ef- 
prit  dans  une  Nation,  font  des  écueils  également 
dangereux  pour  fes  mœurs.  Lorfque  ,  comme  à 
Berlin  ,  en  Angleterre  *  en  Italie  ,  en  France  ,  on 
cft  dans  le  fécond  cas,  il  faut  fouffrir  un  peu  dô 
dérèglement.  Ceffc  une  malheureufe  nécefilté, 
qu’on  peut  comparer  à  la  retraite  qu'eft  quelquefois 
contraint  de  faire  un  Général  habile  :  jamais  elle 
ne  peut  déshonorer  tm  Gouvernement.  Vne  règle 
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éufîî  parfaite  qu’impoffible,  vu  les  mœurs  a&ueï- 
îes,  ferait  que  les  jeunes-gens  fe  mariaffent  dès 
qu’ils  font  hommes.  Je  ne  vois  que  les  villages 
où  cela  puilfe  s’exécuter  fans  trop  d’inconvéniens. 
Il  n’eft  pas  facile  à  tout  le  monde  d’imaginer  tou¬ 
tes  les  manières  de  débauche  que  la  corruption  des 
grandes  villes  fuggère  à  des  hommes  privés  de  couc 
Jnoyen  naturel  de  fatisfaire  lesbefoins  du  tempéra-* 
ment  :  c’eft  ce  qui  fait  que  je  ne  crains  pas  d’avancer* 
qu’un  Partkénion  ferait  utile  dans  routes  les  villes 
bd  il  y  a  des  Troupes  j  la  défenfe  de  fe  marier  % 
que  la  difcipline  militaire,  rend  de  néceflké  ,  cet 
ferait  d’êrrc  dure  pour  les  Soldats,  &  ne  les  expo- 
ferait  plus  à  fe  corrompre  avec  des  Coureufes, 
dont  une  ou  deux  fuf&fent  pour  empoifonner  tout 
un  Régiment.  On  pourrait  choifir  pour  les  villes 
de  guerre ,  ces  projlituées  Allemandes  fi  grandes 
&  fi  bien  faites  5  par  ce  moyen  nos  plus  beaur 
hommes  ne  vivraient  pas  en  vain  pour  la  poftéri- 
té  ].  Je  reviens  aux  petites  villes  d’Allemagne  : 
elles  font  dans  les  mêmes  cas  que  nos  villes  de 
province  du  fécond  ordre  ,  où  l’on  ne  voit  que  des 
Projlituées  de  pajfage  ,  &  le  plus  fouvent  des 
Malheureufes  comme  celles  delà  Douzième  ClaJJe 
de  la  Capitale. 

Les  Courtifannes  ont  un  quartier  dans  Rome 
chrétienne ,  comme  elles  avaient  autrefois  le  Som- 
ménie .  Il  s’en  trouve  parmi  elles  qui  montrent  de 
grands  fentimens  ,  ms  à  une  rare  beauté  :  celles- 
ci  choi  fi  fient  leur  monde  ,  ne  fe  livrentqu’à  d’hon¬ 
nêtes  gens  »  &  fe  font  fcrupule  de  recevoir  plufîeurs 
hommes,  lorfqu’un  feul  fuffit  pour  leur  procurée 
le  nécefiaire.  En  quoi  elles  diffèrent  beaucoup  des 
files  entretenues  de  Paris  &  de  Londres  ,  qui  s’af¬ 
fichent  pour  être  à  un  feul ,  &  qui  font  à  quiconque 
leur  plaît  ou  les  paye.  Il  y  en  a  d’une  autre  cfpècç 
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encore  à  Naples ,  à  Florence  8c  dans  les  princi¬ 
pales  villes  cl’ Italie  :  ce  font  des  filles  de  la  pre- 
,  inière  jeuneffe ,  qui  fe  mettent  fous  la  conduite 

d'une  Vieille  ,  connue  des  Monfignori  &  de  vieux 
Seigneurs  voluptueux;  cette  femme  les  introduit 
chaque  foir  auprès  du  riche  Vieillard  ,  qui  les 
renvoie  après  qu’elles  ont  fatisfait  des  fantaifies 
allez  étranges.  Si  le  vieux  débauché  paye  lui-mê¬ 
me  ,  la  jeune  fille  en  eft  quitte  pour  ces  humiliantes 
complaifances  ;  mais  s'il  en  charge  fon  principal 
Domeltique,  celui-ci,  en  s’acquittant  de  fa  com- 
Jniflïon  ,  exige  autant  que  fon  maître ,  &  quel¬ 
quefois  davantage.  Dès  que  les  attraits  de  ces  in¬ 
fortunés  ont  perdu  leur  première  fraîcheur  , 
elles  n’ont  plus  d’autre  refiource  que  de  fe  livrer 
au  public. 

Les  Froflituêes  Efpagnoles  font  de  toutes  les 
ï  Loba.  Européennes  ,  celles  qui  font  le  plus  gravement 
leur  vil  métier.  La  férocité  naturelle  à  leur  Na¬ 
tion  ,  les  expofe  chaque  jour  à  fe  prêter  à  mille 
fantaifies  brutales  ,  qui  les  dégradent  plus  que 
par-tout  ailleurs.  Il  ferait  dangereux  d'en  citer 
des  exemples.  Mais  que  l’habitant  infortuné  du 
Mexique  &  des  montagnes  du  Potofe  ,  ferait 
vengé  ,  s’il  voyait  les  fœurs  &  les  filles  de  fes 
tyrans ,  foumifes  à  des  caprices.  ...  Il  n’eft: 
peut-être  aucun  pays  ou  le  genre-humain  foit  plus 
corrompu.  Les  filles  renfermées  dans  la  maifon 
paternelle,  où  elles  n’ontvu  d'hommes  que  leurs 
frères,  en  fortent  fouillées  pour  pafier  dans  les 
bras  de  leurs  époux. . .  (On  remar¬ 

que  néanmoins  ,  que  la  douceur  naturelle  à  la  mai- 
fon  de  Bourbon  ,  commence  à  tempérer  cette  atro¬ 
cité  de  mœurs  imprimée  à  la  Nation  par  les  Pèdre, 
les  Philippe  II ,  les  Duc  d’Albe,&c.  ) 

Je  vais  détailler,  fous  l’article  des  Projlituées 

,  *  françaifest 
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franfaifes  ,  ce  que  je  n’ai  fait  qu’abréger  pour  îef 
àucres  Nations. 

On  peut  les  divifer  en  douqe  Clajfes  : 
fcavoir  ; 

I.  Les  Filles  entretenues  par  un  feul  >  qui  ne 
tardent  pas  a  lui  donner  des  Ajfociés. 

Cetce  première  Clalfe  eft  à  un  eaux  qu’on  ne  peut 
déterminer  :  elle  procure  des  piailirs  qui  ne  font  pas 
toujours  fûrs. 

IL  Les  Filles  publiques  par  état  :  telles  font 
les  Chanteufes  des  Chœurs  ,  les  Danfeufes  des 
Opéras  y  &c. 

Celle-ci  eft  la  plus  dangereufe.  (  Je  ne  parle 
pas  des  Aélrices  célèbres  cela  par  refpeél  pour 
la  verru  de  quelques-unes  d'encr’eîles  ).  Elles 
ruinent  des  Marquis  ,  Ducs  ,  des  Lords  5  elles 
épuifent  même  des  Financiers. 

IIL  Les  Demi  entretenues  ;  ce  font  de  jeunes 
filles  prifes  che £  une  Maman  publique  ,  qu'un  hom¬ 
me  a  trouvées  affe\  jolies  pour  fe  déterminer  a  en 
avoir  foin . 

Cette  Clafle  eft  moins  à  redouter  ;  mais  elle 
eft’vile  ,  indigne  d’un  homme  délicat  Les  Demi- 
entretenues  n’exigent  qu’un  entretien  bourgeois 
coquet. 

[  Nos  Livres  amufans  font  remplis  des  tours 
qu’ont  joués  3c  que  jouent  fans  celfe  à  leurs  dupes 
ces  trois  premières  Claifes.  On  a  tout  dit  des- 
'Filles  de  Théâtre,  &  de  ces  jeunes  innocentes, 
auxquelles  on  donne  une  maifon ,  petite  ou  grande. 
J’ajoute  cependant,  que  la  fatyre,  quelque  fan- 
glante  quelle  ait  paru ,  n’a  jamais  atteint  la  vérité: 
on  m’a  fait  voir  au-delà  de  tout  ce  que  j’ai  lu.  Mais 
je  fais  grâce  des  détails  aux  Entretenues  ,  en  fa¬ 
veur  de  leur  demi -honnêteté.  Il  me  f  ra  néan¬ 
moins  permis  de  dire  de  celles  de  la  uoifième 

II,  Partie ,  M 
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fclaiïîb ,  qu’il  eft  peu  flareur  de  fe  charger 
fille  que  mille  autres  ont  avilie  $  qui  ,  telle  qué 
les  Efclâves  Turques  ôu  Perfanes  ,  n’eft:  fidefle  * 
qu’en  attendant  l’occafion  de  ne  l'être  pas  :  Com¬ 
ment  oie-t-on  fortir  avec  elle  ,  fe  montrer  aui 
Spe&acles,  Promenades,  ou  l’on  eft  a  tout  mo¬ 
ment  défigné  ?  N’eft-il  pas  naturel  d’avoir  mau- 
Vàife  opinion  d’un  homme  qui  hrave  tout  cela  ? 

Refte  à  dire  un  mot  à  chaque  article,  fur  la 
manière  dont  s’exerce  le  commerce  infâme ,  qui 
ferve  à  détromper  les  hommes  afiez  heureux  pour 
lie  le  pas  favoir  par  expérience.  On  terra  qu’on 
Jïe  peut  goûter  de  vrais  plaifirs  avec  les  malheu. 
réufes  dont  je  vais  parler.  Il  n’efl  pas  de  moyen 
plus  fur  d'infpjrer  aux  deux  fexés  une  jufle  horreur 
de  la  débauche.  le  vicé ,  par  lui-même ,  efi:  Ci  laid, 
qu’il  effraie  toujours  y  dès  qu’on  le  préfente  fans 
les  crneme.ns  que  fait  lui  prêter  une  imagination 
corrompue  ].  , 

J  K.  Lés  Filles  de  Moyen  fié  vertu  ,  qui  ne  fe 
profiituent  que  par  intérim,  dans  de  morets  faîfons - 
pour  leurs  métiers  y  &  dans  la  feulé  vue  de  fub «*' 
-yenir  a  des  befoins  prejfans . 

Les  Filles  dont  il  eft  ici  queflfioh  ,  donnent 
quelquefois  dans  toutes  les  Clalfes  inférieures  , 
elles  n’ont  point  de  rang  déterminé.  (  Celles  -  ci 
feraient  excufables  ;  fi  l’on  pouvait  l’être  en  cm- 
bralfant  un  pareil  état). 

[Les  libertins  fe  font  un  ragoût  des  filles  dé 
cfctte  Claffè,  Iorfqü’ils  parviennent  à  en  découvrit 
quelqu’une.  En  quoi  Conlifle  donc  ce  plaifir  vante? 
A  triompher  d’une  fille  qui  languit  de  befoin  ; 
qui  dévore  fes  larmes  en  vous  carcfiant  (  &  voila 
leS  plus  honnêtes)  ou  bien  ,  d  une  dévergondée  , 
qui  fe  réduit  au  comble  de  l’humiliation  ,  pour 
avoir  du  pain  à  la  vérité ,  mais  fans  répugnance 


pour  îcplaifir  ;  d’ailleurs  ,  fouvent  grorflère  ,  mal¬ 
propre  ?  Oh  l  la  trifte ,  la  déteffable  volupté  !  ] 

V.  Les  Courti faunes ,  qui  fe  font  un  nombre  de 
conhaijfances  ,  qu  elles  reçoivent ,  &  vont  voir. 

o  Les  libertins  d’une  fortune  bornée  font  çntr’eux 
diffère  ns  arrangemens  ,  auxquels  cette  C-falfe  de 
Ailles  fe  prêtent.  J’en  pourais  citer  qui  effraieraient 
le  Citoyen  vertueux.  On  dit  que  de  jeunes  Qu-* 
yrières ,  encore  dans  la  maifon  paternelle,  ont 
eu  deux,  trois,  &  même  jufqu’à  fix  Amis ,  à  un  pris 
modique  par  femaine,  -  .  ;.k  "  y, 

[  Celles-ci  offrent  au  libertinage  quelque  chofô 
de  plus  piquant  &  de  moins  faftidieux  :  toujours 
propres,  élégantes  même  ;  ordinairement  ce qu’oh 
appelle  fenfibles  en  termes  de  débauché  ,  elles  peu« 
vent  émouvoir  les  fens  niais  le  cœur,  mais  lame 
jamais  ,  jamais  ;  le  pouvoir  de  leurs  attraits  ne  va 
pas  jnfques-là.  Eh  l  qu’eft-ce  que  l'amour,  réduit 
au  phyfique  des  fens  ?  .  .  .^O- malheureux  ,  fois 
honnête  ,  1  aille  attendrir  ton  cœur  pour  un  objec 
eftimabte  ,  &.  je  te  ferai  juge  dans  ta  propre  caufe. 
Tu  jouis  %  dis  tu?  fhfeiifé  ,  eh  de  quoi  ?  .  .  ? 

Tu  trembles  !  Il  n’eft  plus  tems ,  le  poifon  pris  liieç 
chez  Un  autre ,  circule  aujourd’hui  dans  tes  vei- 
Jaes.î  ,  &  tu  l’as  mérité  1. 

VI.  Les  Femmes  du  monde  ,  a  qui  des  Vieilles 

amènent  chaland ,  &  qui ,  lorfqu  elles  fortënt ,  n  af¬ 
fichent  pas  leur  état.  .  ,  ...  .  ;  ’ 

On  affeétionne  particulièrement,  dans  cette 
Claffe-,  les  Vieillards  fagement  débauchés.  . 

.  Vil.  Lès  JL emoif elles  ehéq.  les  Mamans* ,  quon 
met  en  réfsrve  pour  Us  Vieillards  ,  ou  autres ,  qui 
paient  cher.  Oji  conduit  quelquefois  celles-ci  a  la 
campagne ,  chèç  de  riches  Débauchés. 

VIII.  Les  Racrochantes ,  mifes  fur  le  bon  ton. 
pàtk  Claffe ,  ainfi  que  les  Mamans t,  a  plus  if  tin 
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Grçc, 


i,fù  L.vpi,\rli 

Grec*  LucalndJ 


Lat.  Juvsnea,. 

G.  Hetairidion . 

*  Lat.  LéUlâ. 
Grec,  Mafcropôst 
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Lat.  ScortiMu 
Grec.  Pprtiij 


I 


Lar.  Scorùllum. 
Grec.  Palldkion. 


Lat.  Valœjlrlci . 
G.  Palaÿlrités. 
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emploi.  ■  Les  unes  &  Us  autres  font  un  écueil 
dangereux  pour  Us  gens  afireints  a  la  ré - 
ferve. 

Les  Filles  de  cette  efpèce ,  pour  l’ordinaire  dans 
l’âge  mûr  ,  font  un  peu  plus  raifonnables  que  le 
relie;  elles  montrent  plus  de  retenue  dans  leur 
conduite  ,  fe  tiennent  bien  ,  ont  un  homme  vil 
auquel  elles  donnent  le  nom  que  ces  bou¬ 

ches  infâmes  jugent  à  propos  de  profaner  ,  comme 
elles  ont  fait  îong-tems  celui  d 'Amant, 

IX.  Les  Boucaneufes.  Ces  filles  vivent  comme 
celles  de  la  feptiême  Clajfe  ,  che £  des  Mamans  ÿ 
mais  elles  font  au  premier-venu  ,  &  racrochent 
pour  elles  -  mêmes.  Elles  courent  de  mauvais  lieu 
en  mauvais  lieu. 

Ces  infortunées  mènent  une  vie  ttès-crapuleufe 
&  fort  trille  ,  fans  beaucoup  de  profit  pour  elles  , 
les  Mamans  leur  fefant  payer  leur  penfions,  les 
habits  &  le  linge  qu’elles  leur  louent  ,  allez  cher 
pour  qu’il  ne  leur  relie  rien  en  expofant  à  chaque 
in  liant  leur  fanté  pour  ces  infâmes:  fouvent  elles 
extorquent  quelque  chofc  à  force  de  follicitationsj 
cet  excédent  ell  pour  elles, 

X.  Les  Racrocheufes.  Elles  font  ajfe ç  mal  lo¬ 
gées  en  chambres  garnies  ,  &  fujettes  a  bien  des 
inconvéniens  du  côté  de  la  Police.  Celles-ci  font 
quelquefois  che £  des  Mamans  de  leur  Clajfe.  Le 
tout  n  êjl  pas  fort  en  fureté. 

Rien  ne  prouve  davantage  à  quel  point  la  paf- 
fion  nous  égare  que  Je  courage  qu’ont  des  hommes 
fouvent  bien  élevés  ,  de  fuivreune  malheureufe  de 
la  1  ie  du  peuple  ,  dans  un  taudis  poudreux  où  ils 
n’ofent  s’alfeoir.  On  leur  préfente  pour  fatisfai- 
re  leur  brutalité  ,  un  objet  mal-propre  >  &  plus 
mal-fain  :  tout  ce  qu’on  voit  dégoûte  ;  &  s’il 
était  polfible  qu'une  créature  de  cette  Clalfe  eut 
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quelques  attraits ,  fou  entretien,  Tes  manières  dé¬ 
truiraient  bientôt  l’illufion.  O  mortels  i  voulez- 
vous  voir  l’humanité  au  dernier  période  de  la 
dégradation ,  fuivez  une  de  ces  miférables  dans 
fa  retraite  immonde  ;  un  homme  qui  penfe  n’au- 
ta  là  rien  à  craindre  de  Tes  pallions  ;  il  n'éprou¬ 
vera  qu’un  fentiment  de  douleur ,  de  pitié  ,  mê¬ 
le  d’indignation. 

XI.  Les  Gouines  *  ;  elles  font  mîfes  en  cafa - 
quin  ,  ou  en  -petite  robe  >  6*  pour  l'ordinaire  ajfe £ 
dégoûtantes. 

Les  filles  de  cette  Clafie  renchérifient  encore 
fur  la  dixième  :  on  s’étonne  quelquefois  que  de 
pareils  monftres  vivent  aux  dépens  des  homrûes. 

XII.  &  dernière.  Les  Barboteufes  :  ce  font 
des  malheureufes  qui  fe  trouvent  le  long  des  mai- 
fons  &  dans  les  rues  peu  fréquentées  ,  qui  n’ont 
pour  tout  logement  que  des  galetas  dans  les  faux- 
bourgs  ,  ou  elles  ne  conduifent  perforine  ordinai¬ 
rement.  Elles  font  tr'es-dangereufes  pour  les  hom¬ 
mes  de  peine  qui  s’y  arrêtent  ,  &  quelles  infec¬ 
tent  du  poifon  vénérien , 

Il  faudrait  à  ces  malheureufes  un  nom  plus  vil 
encore  :  laides,  dégoûtantes,  crapuleufes,  elles 
attirent  pourtant  l’attention  d’une  foule  de  pau¬ 
vres  Artifans  Serruriers  ,  Taillandiers  ,  Maré¬ 
chaux  ,  Maçons ,  Manœuvres  ,  Porteurs  d’eau  , 
&c.  qui. ne  font  pas  mariés. 

[Il  faut  renfermer  dans  un  même  tableau  ces 
fept  dernieres  Clades.  Echauffé  par  le  tempéra¬ 
ment  ,  ému  par  la  vue  continuelle  de  femmes 
qui  lui  plaifent  ;  un  homme  fent  naître  des  defirs 
inquiets ,  prelfans ,  &  fouvent  impétueux  :  mal¬ 
gré  lui,  en  dépit  de  la  raifon  ,  la  nature  cher¬ 
che  à  fe  fatisfaire  j  dans  ce  moment  ,  il  voit 
une  Proftituée  ;  ce  font  les  mêmes  attraits  qui 
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Gr,  Chamakû- 
pé.  Lat.  Putida  ; 
mot  dont  on  a 
formé  dans  les 
langues  moder¬ 
nes  ,  Put....  Pu - 
tana  ,  Puta. 

*  Ce  mot  vient 
de  l’anglaisQween 
(  qouîne  )  Reine 
nom  qu’on  leur 
a  donné  par  dé- 
rifion. 

Lat.  Prsjlihu - 
lum  ,  parce  qu’el¬ 
les  fe  tenaient 
dans  les  rues  fa- 
les&  détournées, 
ou  fe  trouvaient 
les  étables  (  Jla- 
bula)  ;  &  que  les 
fumiers  leurs  fçr- 
vaient  de  bergè¬ 
res  ,de  fofas,&c. 

Grec.  Ergot o- 
ménê. 

Voye?  page  49 . 

Voyez  le  ta¬ 
bleau  oppofé  à 
celui-ci  ,  pages 

14,17. 
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font  charmé  :  Ton  imagination  lui  peint  les  plai- 
fïrs  de  la  nature  :  il  idTent  des  trânfports  ;  il 
fc  flatte  de  les  faire  partager  à  celle  qui  les  e^ 
cite  :  il  l’aborde  :  l’accueil  de  ces  infâmes  eftpref- 
<que  toujours  doux  :  il  la  fuit  :  on  le  càjollë  j  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  payé  :  cependant  s’il  diffère  trop  , 
on  le  prefle  :  dès  que  la  Proftituée  a  reçu  fon  fa- 
Faire  ,  d'c  ne  s’occupe  plus  que  d'une  chofe  K 
c’eft  de  fe  débarrafler  promptement  de  l'homme.- 
Si  quelquefois  ,  une  bouche  afiefc  jolie  paraît  de» 
jmander  un  baifer ,  une  haleine  infedte  en  éloi— r 
gne  auffirôt.  con  cœur  toujours  de  glace  >  fon 
impatience  lorfquselle  fe  voittroptourmentée  chafit 
feraient  Vénus  de  Paphos  &  de  Cythere.  Mais  % 
accorde-t-elle  la  dernière  faveur,  c’eft  alors  qué 
le  danger  devient  plus  grand  ,  &  que  la  natu¬ 
re  outragée  jufques  dans  fon  fanéluaire  ,  punie 
de  criminelles  voluptés  . . « 

V  i  •  t .  \  t  .X 

*v . .  Telles  font  les  Profit* 

tuées  Françaifes  ,  &  voila  la  féduifante  amorce 
qu’elles  préfentent  !  Encore  fi  l’on  en  était  quitte 
pour  payer  a  (Té  7.  cher  ,  fans  éprouver  le  genre  de 
fatisfaéHon  qu’on  fe  promettait  !  mais  prefque 
toujours  une  froide  joui  fian  ce  à  des  fuites  affreu- 
fes  :  on  eft  puni  du  plaifir  qu’on  n’a  pas  goûté  ; 
les  regrets  n’en  doivent  être  que  plus  amers. 


Veye?  eette 
lettre;,  imprimée. 
$âns  les  Notes  du 
&oman  intitulé  : 
Z.e  Pied  de  F4/1- 
tchette ,  Partie, 
chez  Humblot  , 
libraire  ,  rue  S. 
Jacques  5  près  8. 
ipes.  j’y;  ■  • 


M.  de  Voltaire  donne ,  en  badinant ,  un  moyen  d’ex- 
pulfer  le  virus  ,  en  employant  contre  lui  les  i,2CO>ocq 
de  Troupes  que  l’Europe  en  paix  tient  fur  pied.  On  pour-? 
rait  au  moins  s’en  fervif  pour  faire  une  recherche  aufii 
exaéle  que  févère  de  toutes  les  Proftituées  ,  &  les  obliger- 
de  fe  renfermer  dans  les  Parthénions.  Deux  avantages- 
réfulteraient  de  cette  réforme  :  Le  virus  dii'paraîtrait  in- 
fenfiblement  :  le  Proilitutifme  deviendrait  de  jour  en  jour 
plus  rare  j  que  fait-on?  il  pourrait  s’anéantir  même  à  la 
longue. 


(  i8j  > 

lorsque  le  mal  vénérien  commença  à  sp  mi? 
hifefter  en  Europe  ,  on  le  regarda  comme  une 
espèce  de  pefte  :  un  Arrêt  du  6  mars  1496  ,  dé¬ 
fend  aux  Véroles  ,  sous  une  peine  capitale  ,  toup 
commerce  avec  les  personnes  saines.  On  leur  fe¬ 
rait  des  aumônes  &  on  les  séqueftrait  comme  des 
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v  '  page  35. 

Les  femmes  ,  chez  les  anciens  Grecs  &  Ro¬ 
mains  ,  ne  vivaient  pas  comme  les  Françaifes  ou 
Jcs  AnglaifcSj  on  connaît  la  févérité  des  loix  que 
Romulus  leur  impofa.  Il  était  fans  doute  réfervé 
aux  deux  Nations  les  plus  illufïres  &  les  plus  éclai¬ 
rées  qui  ayent  jamais  exillé  ,  de  rendre  à  la  plus 
belle  moitié  du  genre  humain  des  droits  trop 
longtems  ufurpés.  Ces  Narions  ont  furpafie  la 
piété  fi  fameufe  des  Romains  envers  leurs  mères 
<8c  leurs  époufes  :  les  traiter  d'égales  ,  eft  bien  plus 
que  de  fe  rendre  à  leurs  prières  ,  ou  de  les  protéger. 

Cette  conduite  raifonnable  raproche  les  deux 
fexes,  fortifie  les  liens  qui  les  unifient ,  &  fem- 
ble  avoir  banni  les  vices  honteux  qui  infe&aient 
les  Grecs  &  les  Romains,  vices  dont  leurs  pro¬ 
pres  Auteurs  cherchaient  à  les  faire  rougir.  Voye £ 

Martial,  Epigrammes  51  liv.  11  j  71 ,  73  &  75 
l.  1  ji  j  50,/.  vi  ;  45  l,  y  ni  ;  7  /.  ix  5  a;  /.  XI  5 
Pétrone,  Juvénal  ,  Suétone  ,  &c. 

Les  femmes  honnêtes  peuvent  feules  prévenir 
une  foule  de  deCordres  ,  inévitables  fans  elles  : 
tout  parle  en  leur  faveur  :  elles  opt  lçs  grâces, 
plus  provoquantes  que  la  beauté  -,  qu’elles  cefient 
dl'être  vaporenfes  a  exigeantes  3  qu’elles  deviennent 

M  4 
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fîncèrcs,  tendres,  moins  volages,  plus  fenfibles , 
elles  vont  tout  foumettre  au  charme  invincible 
de  ces  apas  deftinés  par  la  Nature  à  nous  cap¬ 
tiver  j  &  nous  leur  devrons  ,  avec  une  félicité 
réelle ,  l'honnêteté  de  nos  mœurs. 

:g=» 

(C)  ï  Partie,  ,  /  r  x 

i  nge.  42.  1  ^  > 

Entre  plufeurs  exemples  ,  que  rrùa  fournis  un 
jeune  Médecin  ,  j'en  vais  choifr  un  jeul  ,  dont 
je  fupprimerai  les  détails . 

....  Un  jeune  homme  établi  depuis  quelques 

années  dans  cette  ville  ,  vint  me  prendre  pour 
aller  à  la  promenade.  Nous  traversons  enfemble 
Je  pont  S. ..... .  lorfqu’il  palTa  près  de  nous  une 

très-jolie  femme  ,  qu’accompagnait  un  homme 
bien  vécu ,  &  qui  parailfait  encore  à  la  fleur  de 
l’âge.  La  beauté  de  cette  Dame  nous  frapa.  Sur 
le  foir ,  nous  nous  trouvâmes  vis-à-vis  un  Cou¬ 
vent  de  Vénus ....  Mon  ami ,  qui  pour  lors  n’é¬ 
tait  pas  un  modèle  de  fagefle  ,  eut  un  entretien 
avec  l’Abbelfe.  Au  bout  d’un  moment  ,  il  vint 
me  rejoindre  ,  &  m’aprit  ce  qu’était  celle  que 
j’avais  prife  pour  une  connaiflance  ordinaire  :  il 
me  dit  qu’elle  lui  ménageait  une  de  ces  avan- 
tures  ,  inconnues  par-tout  ailleurs  que  dans  les 
Capitales,  &  qu’il  devait  fe  rendre  chez  elle  le 
foir  même.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  l’en  diflua- 
der  ,  &  lui  infpirer  une  jufle  horreur  de  ces  in¬ 
fâmes  endroits.  Mais  le  voyant  obftiné  dans  fa 
réfolution  ,  je  le  quittai  de  fort  bonne  heure. 

Au  milieu  de  la  nuit,  on  vint  me  dire  qu’on 
frapait  à  ma  porte  à  coups  redoublés.  J'ordojv? 
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ftaî  qu’on  ouvrît ,  &  je  me  difpofais  à  m’habil¬ 
ler  ,  lorfque  mon  imprudent  ami  s’offrit  à  ma  vue, 
mais  bien  différent  de  lui-même  j  il  était  pâle, 
défait  ,  abatu  ;  il  pouvoit  à  peine  fe  foutenir  t 
fon  état  m’effraya.  Je  lui  donnai  des  cordiaux  5 
&  le  fis  mettre  au  lit.  A  fon  réveil  ,  il  me  ra¬ 
conta  fon  aventure  3  &  ce  fut  avec  la  dernière 
furprife  que  j’appris  de  fa  bouche  ,  qu’il  avoir 
paffé  la  nuit  dans  un  endroit  qu’il  me  nomma  , 
avec  cette  même  femme  que  nous  avions  admi¬ 
rée  la  veille. 

Le  Projet  que  j'indique  ,  détruira  la  malheu¬ 
re  ufe  facilité  que  trouvent  à  fe  fatisfaire  ,  les 
femmes  qui  fe  livrent  a  d'aujfi  honteux  dérègle¬ 
ment. 

(  D)  ^  (D)I  Partit 

page  4*. 

Le  Jeune -homme  dont  il  efl:  parlé  dans  la 
Note  précédente  *  racontait  à  fon  ami ,  qu’un 

jour  ,  fur  les  cinq  heures  du  foir . 

. fuivit  ,  au  hazard  ,  une  Vieille 

dans  un  lieu  de  débauche.  ...  Il  ne  tarda  pas 
à  s’apercevoir  que  la  jeune  file  ,  qu’on  lui  avait 
préfentée,  n’était  pas  du  couvent.  Il  prit  différens 
moyens  pour  la  connaître . L 'oc¬ 

casion  l’ayant  favorifé  ,  il  la  vit  fortir  un  jour  de 
la  maifon  de  fes  parens  ,  fur  les  neuf  heures  dn 
matin  ,  un  livre  de  prières  fous  le  bras  :  il  vole  fur 
fes  traces  :  elle  traverfe  rapidement  une  Églifc, 
enfile  une  petite  rue ,  &  fe  elifTe.  .  .  .  chez  la 
Vieille .  1 

Le  jeune-homme  la  vit  plufieurs  fois  de  la  mê¬ 
me  manière.  .  .  «  Mais  il  ne  jouit  pas  de-fa  pré* 

t  '  •  * 
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tendue  bonne  fortune  ,  auffi  long-tems  qu’il  l*autaî| 
fouhaité  Un  jour  qu’il  pafîait  ,  fuivant  fa  cou¬ 
tume  ,  dans  la  rue  de  la  fage  perfonne  ,  il  remar¬ 
qua  beaucoup  de  carrofles  à  fa  j  orte.  A  dix  heurefy 
il  la  vit  fortir  élégamment  parée  ,  belle  comme 
un  ange,  coîfée  du- fymbole  de  la  pureté  :  elle 
allait  jurer  une  éternelle  confiance  à  un  jeune 
amant \  qui  paraifTaic  ivre  de  fon  bonheur.  .  .  • 

i  •  (0- 


(S  )  Dicis  farmofam ,  dîcis  te,  Baffa  ,  puellam, 

Iftud  qua  non  eji  dicere  Baffa  filet. 

Mart.  L.  V ,  Epig.  46. 

Ce  menfonge  n’eft  plus  de  mode  i  nos  fîiles  ne  parlent 
|4mais  d’elles-mêmes. 


CE)  l  Partie  J 
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Un  homme  fut  introduit  dans  un  lieu  de  dé¬ 
bauche  par  une  de  ces  femmes  qui  recueillent  les, 
pafTans.  A  for»  arrivée  ,  il  y  avait  beaucoup  de 
trouble  dans  la  maifon  ;  de  forte  qu’il  fe  vit  dans 
l’impofhbilité  de  fortir  ,  &  que  prudemment  il 
ne  devait  pas  fe  montrer.  Ce  particulier  prit  le 
parti  que  lui  fnggéra  celle  qui  l’avoit  amené  j  il 
fe  retira  dans  un  cabinet  ,  dont  la  porte  vitrée 
donnait  fur  une  pièce  ,  où  plufîeurs  libertins  s’e- 
taient  raflemblés  autour  de  deux  filles  fort  jeunes, 
&  allez  jolies  ,  qu’ils  avaient  fait  mettre  nues.  . . . 
Elles  étaient  attachées.  .  .  Une  cruelle  précaution 
étouffait-  leurs  plaintes.  ........(  Je  fuprime 

d’autres  circonftances  plus  révoltantes  ).  .  .  .  .  . 
,  .....  Ils  pouffèrent  la  barbarie  il  loin ,  que 
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Craignant  que  l’AbbefTe  &  cette  femme  qui  venait 
d  entrer,  ne  sechapaflent  pour  apeler  du  fecours, 
ils  les  lièrent  l’une  &  l’autre  aux  pieds  du  lit.  Le 
malencontreux  qui  était  venu  chercher  le  plaifir 
dans  cette  maudite  maifqn  ,  friffonna  d’horreur. 

Il  vit  mille  chofes  motiftrueufes  &  dégradantes  .... 

Enfin  cè  cruel  fpecfacle  cefla.  Mais  avant  de  fortir, 
çcs  infâmes  eurent  l’inhumanité  dè  piquer  légère¬ 
ment  avec  leurs  épées  ,  les  deux  malheureufes 
qui  étaient  à  leur  difcrétion.  Elles  ne  pouvaient 
trier  ,  mais  on  entendait  un  gémiffement  fourd  ; 
qui  avait  quelque  chofe  d’affreux  5  on  voyait  les 
larmes  couler  abondamment  le  long  de  leurs  joues, 
êc,  fe  mêler  avec  des  gouttes  de  leur  fang .  ’ 

'  m'i  _  ; 

... 

(F)  (F)  I  rartîç» 
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Ôn  pourrait  faire  de  très-beaux  raifonnemens 
fur  la  faculté  &  aimer  fans  ceffe  ,  foit  un  objet  foie 
un  autre  ,  particulière  à  fefpèce  humaine.  Pour 
quiconque  envifage  V amour  ainfi  qu’un  Uniment 
toujours  prêt,  non-feulement  à  adoucir  nos  peines 
comme  l’amitié  ,  mais  à  en  fufpendre  le  fentiment, 
à  en  effacer  Fimprefijon  ,  à  la  détruire  entière¬ 
ment  ;  \' amour,  dis  je  ,  confidéré  de  ce  côcé-là , 
eft  fans  douté  le  plus  précieux  des  dons  de  la 
Divinité,  &  comme  l’antidote  d’une  trille  &  pré¬ 
voyante  raifon.  L’homme  a  le  malheur  de  favoir 
qu’il  mourra  :  il  a  même  l’orgueil  de  croire  que 
de  tous  les  êtres  vivans  il  eft  le  feut  qui  le  fâche 
[  &  tant-mieux  pour  les  pauvres  animaux  ,  qui 
n’ont  pas  les  mêmes  moyens  que  nous  de  s’étour¬ 
dir  là-defius]  il  a  donc  deux  befoins  de  plus 
«qu’eux,  celiû  de  vivre  en  fociété  ,  pour  que  U 
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vue  de  Tes  femblables  le  tienne  prefque  toujours 
hors  de  lui ,  que  leur  exemple  l'encourage  ,  le 
confole  ;  &  d’un  fentiment  qui  répande  l’ivrefTe 
dans  Ton  cœur,  lorfqu’il  eft  forcé  d’y  defcendre. 
L’ivrefte  naturelle  de  l’amour  ,  autant  &  plus  que 
celle  du  vin  ,  que  celle  de  la  gloire  ,  que  les  trans¬ 
ports  bouillans  de  la  fureur ,  fait  méprifer  la  mort: 
Je  fentiment ,  les  partions  les  plus  violentes  ou  les 
plus  déraifonnables ,  nous  font  utiles  &  néceflaires 
contre  notre  faible  raifon.  Oh  1  de  quels  préferva- 
tifs  nous  aurions  befoin  ,  fi  ,  par  exemple  ,  Ses 
lumières  nous  fefaient  lire  dans  l’avenir  !  Il 
faudrait  a  nos  corps  une  conftitution  plus  forte  ; 
que  les  végétaux  &  les  autres  alimens  deftinés  à 
entretenir  la  vie  eufient  des  Sues  plus  puiiîans  , 
que  tout  le  fyftème  de  la  nature  fût  changé  ; 
c’eft-à-dire  que  notre  globe  ne  fût  plus  comme  il 
eft  ,  ce  qu’il  eft  ,  ni  où  il  eft  ,  &  que  nous  fuf- 
fions  plus  qu’hommes  ;  autrement  le  choc  des 
pallions  nécelïaires  pour  l’équilibre  ,  détruirait 
nos  organes.  Nos  lumières  font  fi  courtes  !  difent 
les  plus  éclairés  d’entre  les  hommes  ;  tandis  qu’uft 
payfan  groffier  croit  les  fiennes  aufli  étendues 
qu’elles  peuvent  l’être  :  c’eft  que  le  dernier  eft  dans 
la  place  plus  naturelle  à  l’homme,  au-dertfous  de  la 
nature  j  &  que  le  premier  s’eft  élevé  au-deifus  :  le 
payfan  eft  un  enfant  dans  le  fond  d’un  vallon, 
qui  croit  voir  tout  l’univers  ,  &  que  les  collines 
touchent  les  nues;  le  favant  eft  un  homme  fait, 
au  fommet  des  Alpes  ,  qui  découvre  un  horifon 
immenfe,  &  qui  s’irrite  de  ce  que  la  faiblefle  de 
fes  organes  ne  lui  laifte  qu'apercevoir  ce  qu’il 
voudrait  diftinguer.  Le  plus  heureux  des  deux  ? 
la  raifon  dit  que  c’eft  le  payfan.  Une  queftion  qui 
fe  préfente  d’elle-même ,  c’eft  de  favoir  ,  fi  la 
manière  de  vivre,  dans  les  nations  policées,  n’a 
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pas  étendu  la  faculté  d'aimer  ;  fî  les  loix  de  là 
pudeur ,  les  grâces  que  la  parure  ajoute  à  la  beauté 
des  femmes ,  la  fucculence  des  alimens  ne  l’ont 
pas  rendu  continue  cette  faculté  ?  c’eft  mon  avis 
du  moins. 

«  Un  célèbre  Philofophe  de  nos  jours  ,  exa- 
m  mine  dans  fon  Hifioire  Naturelle  ,  pourquoi 

l’amour  fait  le  bonheur  de  tous  les  êtres  &  le 
»  malheur  de  l’homme.  Il  répond  ,  que  ceji  qu'il 
3>  n'y  a  dans  cette  pajfion  que  le  phyjique  de  bon ; 
33  &  que  le  moral ,  c  efi-a-dire  le  fentiment  qui 
33  l'accompagne  ,  nen  vaut  rien .  Ce  Philofophe 
33  n’a  pas  prétendu  que  le  moral  n’ajoute  pas  au 
33  plaifîr  phylîque  ,  l’expérience  ferait  contre  lui  $ 
33  ni  que  le  moral  de  l'amour  ne  foit  qu'une  illu- 
»3  lion  ,  ce  qui  eft  vrai  ,  mais  ne  détruit  pas  la 
33  vivacité  du  plaifir  (eh  combien  peu  de  plaifîrs 
33  ont  un  objet  réel  !  )  il  a  voulu  dire  fans  doute, 
33  que  ce  moral  eft  ce  qui  caufe  tous  les  maux  de 
33  l'amour;  &  en  cela,  on  ne  faurait  trop  être  de 
33  fon  avis.  Concluons  feulement  de-là  ,  que  li 
33  des  lumières  fupérieures  à  la  raifon  ne  nous 
33  promettaient  pas  une  condition  meilleure  , 
»  nous  aurons  fort  à  nous  plaindre  delà  Nature, 
33  qui  en  nous  préfentant  d’une  main  le  plus  fédui- 
33  Tant  des  plaifirs,  femble  nous  éloigner  de  l’au- 
33  tre  ,  par  les  écueils,  en  tout  genre  ,  dont  il 
33  l’a  environné  ,  &  qui  nous  a ,  pour  ainfi  dire, 
33  placés  fur  le  bord  d’un  précipice,  entre  la  dou- 
33  leur  &  la  privation  33. 

Juftifïons  la  Nature  &  l’Amour  ;  ni  la  pre¬ 
mière  ni  le  fécond  ne  font  coupables  :  c’eft  en¬ 
core  X inégalité  qui  a  fait  tout  le  mal  :  Parfaitement 
égaux  entr’eux ,  les  animaux  aiment  fans  préfé¬ 
rence;  la  jeunefle  &  la  beauté  de  la  forme,  dans 
les  femelles ,  n’ajoutent  aucun  degré  à  l’emprelfe- 
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jnent  des  mâlç$.  II  eft  certain,  par  la  cohhaiffancs 
<gue  nous  avons  des  moeurs  de  certaines  peuplades 
de  l'Amérique  ,  qu’il  en  dut  être  de  meme  parmi 
les  premiers  hommes  :  toute  femme  leur  était 
bonne  ;  celle-ci ,  par  un  fentiment  propre  à  fou 
fexe  ,  fe  défendait  toujours  lin  peu  ,  &  finîfiait 
par  fe  foumettre  à  fon  vainqueur*  Tout  fe  bornai^ 
alors  à  l’appétit  des  fens ,  &  l’homme  ,  loin  d’ÿ 
gagner  ,  y  perdait  les  deux  tiers  de  fon  bonheur* 
Mais  un  fentiment  plus  dpi  x  ,  caché  dans  fon, 
amc,  cherchait  à  le  déveloper :  la  beauté  devait 
le  faire  naître  :  parmi  des  créatures  malheureufes, 
qui  trouvent  difficilement  leur  fubjflance  ,  telles  ? 
par  exemple,  que  les  C alifornitns  y  cet  avantage 
ù’exifte  pas  ;  Vénus  &  les  Grâces  peuvent-elles  ca» 
lelfer  une^  face  hâve  ,  des  yeux  ardens  ,  inquiets  $ 
un  teint  ,  une  gorge  couverts  de  pouffière.,  brûlés 
par  le  foleil  ,  &  devenus  comme  écailleux  pat 
l’intempérie  des  faifons  ?  La  beauté  ne  dut  com¬ 
mencer  à  diftinguer  les  femmes  ,  que  lorfque  Iç 
genre  humain  eut  le  néceflâire.  Ce  fut  alors  que 
naquit  ce  goût,  de  préférence  ,  qui  feul  depuis  a 
porté  le  nom  d’amour.  Mais  le  choix  fut  durant 
longtems  le  privilège  de  l’homme  :  le  fexe  timide* 
content  de  voir  én  celui  à  qui  on  le  donnait  f 
ion  défenfeur  &  fon  apui,  n’avait  d’autre  penchant 
que  fon  devoir.  ,*  Tranquille  fpe&atrice  du  com¬ 
bat  entre  deux  fiers  rivaux  ,  &  fûre  d'avoir  un 
héros  pour  époux  ,  Déjanire.  eût  aimé  Achéloüs 
vainqueur  Ü Alcide.  Les  deux  premières  fourcés 
de  l’inégalité  entrç  les  hommes  ,  furent  la  Reli¬ 
gion  &  I  Héroïfmè  •*  la  déférence  qu'on  eut  pour 
les  premiers  Prêtre^,  comme  interprètes  des  Dieux* 
<devint  bientôt  foumiflion  :  les  Héros  ,  particuliers 
hardis,  injuftes,  fcélérats ,  achevèrent  la  dégra¬ 
dation  du  gcnï«  humain  î  ils  extôrquérèhc  par  1$ 


{ 1$)  ) 

crainte ,  tes  mêmes  hommages  que  la  perfuâfîori 
fefait  rendre  aux  Minières  de  la  Divinité  :  ceux 
qui  voulurent  s’en  défendre  ,  furent  réduits  encore 
plus  bas  5  on  en  lit  des  Efclaves.  Nous  voici  par¬ 
venus  au  dernier  degré  d’inégalité  :  l’aifance 
règne  ,  la  difproportion  des  fortunes  eft  immenfé; 
la  beauté  brille  de  la  fraîcheur  du  repos  ,  de 
l’éclat:  de  la  farisfaéiion  &:  de  celui  de  la  parure* 
l’Efclave,  auquel  de  tous  les  avantages  de  fon  être, 
il  rî’eft  refié  qu’un  cœur  fenfiblè,  en  levant  fon  dos 
courbé  ,  pour  efluyer  la  fueur  qui  dégoûte  de  fod 
front,  voit  la  511e  de  fon  tyran  j  les  fleurs  de  la  jeu- 
hefle  cmbcIüiTeiU  fon  vifageftaiidis  qu’il  l’admire^ 
fclle  1  a  ifTe  tomber  far  lui  un  regard,  marque  expref- 
iive  de  la  compaflion  qu’il  lui  infpire  ^  l’infortune 
baille  la  vue  ,  &  reprend  fe$  travaux  :  mais  fon  âme 
eft  bleflée  ;  il  fe  confume  d ‘inutiles  deflrs;  la  fille  dut 
tyran  lui  a  fait  plus  de  mal  que  le  tyran  lui-même, 2C 
fon  malheur  eft  complet.  On  peut  comparer,  du 
plus  au  moins  ,  les  fuites  de  l’inégalité  ,  dans  les 
autres  degrés  de  la  fortune.  Mais  le  mal  devint 
tout-d’un-coup  extrême  ,  loifque  les  femmes  fe  cru¬ 
rent  permis  de  choiflr  leur  maître  ,  fur  lequel  la 
rhodeftie  ,  dans  des  tetris  plus  reculés  ,  ne  leur 
permettait  pas  de  lever  les  yeux.  L’homme  fut 
malheureux  par  un  fentïm'ent  femblable  à  celui 
qjui  lui  fait  deflrer  les  richeifes  ,  les  honneurs  ,  tous 
ccs  biens  dont  là  pofleflion  eft  enviée  ,  &  l’ac- 
quifition  difficile.  Fut-ce  le  vice  de  l’Amour  &  la 
faute  de  la  Nature  ?  Non  :  cette  prétendue  fubor- 
ftination  admirable  des  rangs  &  des  fortunes  ,  tanc 
Vantée  par  de  vils  adulateurs  ,  eft  la  fourcc  de 
tout  le  mal  moral  qu’on  remarque  dans  la  fociété  2 
En  fîniflant  cette  note  ,  je  reviens  aux  animaux 
îl  eft  bien  sur  qu'ils  n'aient  de  la  mort  aucune  idée 
de  préviflon  ?  je  ne  crois  pas  facile  d'en  fixer  le- 
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tendue  ,  mais  je  penfe  que  le  foin  de  conferver  fa 
vie  ,  &  l’idée  de  la  defîruélion  font  inféparables. 
Si  les  animaux,  connaiffent  le  danger,  s’ils  le 
fuient ,  s’ils  l’évitent  avec  adreffe  ,  ils  prévoient 
la  mort  ,  au  moins  d’une  manière  inftantanée  Sc 
confufe  :  d’od  proviendraient  ces  mugilfemens  du 
taureau,  lorfque  fes  narines  éventent  le  fang  d’un 
animal  de  fon  efjpèce  dévoré  par  des  bêtes  car- 
naffières  ?  qui  causerait  au  cochon  cette  frayeur 
excefîive  ,  lorfqu’il  aproche  de  quelque  reptile 
venimeux ,  ou  qu’il  entend  les  éclats  du  tonnerre  î 
les  chafleurs  connailfent  les  rufes  que  la  crainte 
de  la  mort  fuggère  au  gibier  :  &  j’ai  obfervé  que 
l’effroi  de  la  brebis  ,  en  préfence  du  loup  ,  était  fi 
grand  ,  que  fa  prunelle  fe  ternit  ,  &  quelle  va 
tournant  fans  voir,  durant  plufleurs  minutes.  Les 
animaux  font  moins  bêtes  qu’on  ne  penfe  ,  &  n’en 
font  que  plus  malheureux. 

(G) 

«e  le  fus  apelé,  (  me  difait-il  y  a  quelque  tems  uti 
33  jeune  Médecin  )  chez  la  *  *  ,  pour  une  fille 
»  affez  jolie  ,  que  je  connaiffais.  On  me  dit  qu’elle 
33  était  dangereufement  malade  :  'je  préfumai  que 
33  fon  indifpofition  était  une  des  Juites  ordinaire £ 

33  de  fon  malheureux  métier . 

33  Je  la  trouvai  dans  un  état  affreux . * 

33  Un  homme  ,  auquel  elle  venait  de  faire  goûter 
3*  les  plaifîrs  de  l’amour  ,  avait  Voulu  la  con- 

traindre . . 

33  Elle  refufait  abfolument.  ...  ce  forcené  lui 
33  faifit  le  bout  du  fein  avec  tant  de  force  ,  qu’elle 
33  s’évanouit.  II  la  laiffa  dans  cet  état,  &  fbrtit  de 
»  la  maifon.  »  Je 
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Je  îa  fis  pànfer  devant  moi  ;  îc  mâmmcl^tî 
eo  écait  prcfque  détâché  ;  le  Chirurgien  dcfefpérait 
à»  de  la  guérifon  :  mais-  j’augurai  mieux  de  !fa 
33  bleiîure,  &  cette  fille  eft  eiTeélivement  rétablie. 

33  Ce  qu  il  y  a  de  plus  heureux  pour  elle  ,  c’éif 
»3  que  cet  accident  l’a  fi  fort  effrayée,  tju  elle  a 
»  confenti  que  je  la  mîlfe  en  apremiifage  ;  pro- 
sa  pofition  a  laquelle  elle  avait  toujours  éludé 
»  le  rendre,  fous  différens  prétextes. 

Voye^  Martial  j  Euigrara  79  du  Livre  IL 

r=~=®. 
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et  Une  jeune  perfonne  fort  aimable  &  fort 
s»  douce  ,  donc  je  cônnâiflais  beaucoup  les  parcns 
33  (  drfait  encore  le  jeune  Médecin  qui  m’a  fourni 
«  les  traits  que  j’ai  raportés  )  fut  contrainte  pat 
33  eux  d'époufer  un  homme  qui  avait  été  très- dé- 
33  bauché.  Il  était  r idhe  ,  &  la  Demoifeüe  n’avait 
?»  pas  de  bien.  Elle  fur  ainfi  un  trille  exemple 
»3  des  mariages  que  l’incérèc  feul  a  décidés.  Sou 
©3  mari,  non  content  de  fe  plonger  dans  i’ivro- 
33  gnerie,  reprit  encore  fes  anciens  dérègle  mens. 

*33  Un  jour  elle  me  fit  apeler  :  je  la  crus  indifpofeej 
33  j’y  volai.  Plulièurs  fois  ,  durant  notre  entretien „ 

33  je  la  vis  prête  à  lailîer  couler  des  pieurs  qu’eile 
33  s’éforçait  de  retenir.  D’ailleurs,  elle  ne  fe  plài- 
93  gnic  que  de  vapeurs  ,  d’inquiétudes  ,  d’une 
«  triftelfe  involontaire.  Je  mis  tous  mes  foins  à 
93  la  calmer;  je  na’apperçus  Bientôt  que  je  ne  fe^ 

33  fais  qu’aigrir  fa  peine.  Comme  d’autres  vifites 
33  m’apelaient  ,  j’allais  me  difpofer  à  la  quitter, 

»a  lorfqu'elle  me  conjura,  avec  mille  inftaficeS 
p  de  demeurer  jufqu’au  retour  de  fo«  mari,  Jf 
//,  Partis,  1^ 
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»  fus  aufïî  furpris  de  cette  prière  que  je  l'avais  été 
9>  de  fa  douleur*  Nous  nous  entretînmes  le  relte 
as  du  jour  ,  fans  qu’elle  laifiat  rien  échaper  qui 
95  p(it  m’inltruire.  Enfin  nous  entendîmes  monter 
•>  fon  mari ,  &  nous  connûmes  qu'il  n’était  pas 

»  feul. - Ah  !  le  malheureux ,  me  dit  alors  lai 

»5  jeune  Dame  ,  il  accomplit  la  menace  qu’il  m’a 
95  faite.  .  .  .  Monfîeur  ,  ajouta-t-elle  ,  je  con- 
95  nais  votre  difcrétion  ,  &  l’honnêteté  de  vos 
95  fentimens.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  fortir  d’ici* 
»5  En  même  tems  elle  me  montra  un  petit  cabinet, 
9*  &  me  pria  de  m’y  renfermer  ,  lorfque  l’heure  de 
95  me  retirer  ferait  venue:  elle  ajouta  à  la  hâte* 
95  que  mon  fecours  lui  ferait  nécellaire  pendant  la 
55  nuit.  Je  promis  de  lui  accorder  cette  fatis- 
95  faction  ,  ne  faehant  encore  à  quoi  tout  cela  de» 
95  vait  aboutir.  Le  mari  paraît  :  une  petite  per- 
m  fonne  que  l’impudence  la  plus  décidée  n’empê- 
chait  pas  d’être  fort  gentille  ,  l’accompagnait. 
*»  Il  parut  furpris  de  me  voir  :  cependant  il  mei 
9>  Et  de  grandes  démonftrations  d’amitié  &  nous 
nous  mîmes  à  table.  Ma  préfence  évita,  du- 
ai  rant  le  fouper ,  à  fa  malheureufe  époufe  mille 
*>  mortifications  qu’il  s’était  promis  de  lui  faire 
33  effuyer.  11  but  largement  ,  &  fe  plaignait  fou¬ 
is  vent  de  ce  que  je  ne  lui  fefais  pas  exactement 
raifon.  Lotfque  je  m’aperçus  qu’il  était  tard, 
95  je.  pris  congé  d’eux.  La  jeune  Dame  me  fuivit. 
»  Nous  U'  lîmes  la  porte  ;  mais  au  lieu  de  forcir, 
95  j’entrai  dans  le  cabinet ,  comme  nous  en  étions 
95  convenus. 

55  J’y  étais  à  peine,  que  j’entendis,  avec  atl¬ 
as  tact  de  fürprife  que  d  indignation ,  qu’il  ordon- 
95  nait  a  fon  époufe  de  tendre  les  fervices  les  plus 
99  bas  à  la  miférable  qui  venait  la  braver:  il  lui 
9»  dit  qu’il  voulait  qu’elle  fut  témoin  des  plaifïs 
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<T|U*iî  allait  goiftcr  avec  fa  méprilabîe  rivale. 
.33  Cette  pauvre  femme  obéi  (Tait  ,  3c  ne  répondait 
®*  rien  :  mais  lorfque  fon  indigne  mari  fut  au  lit , 
33  elle  fe  jeta  dans  le  cabinet  ou  j  ecais  :  elle  y 
«  palfa  la  nuic,  malgré  les  menaces,  &  les  efforts 
*»  qu’il  fie  pour  enfoncer  la  porte,  j’eus  befoia 
»  de  toute  ma  vigueur  8c  de  toute  mon  adrefic 
s»  pour  l'empêcher  d’y  réufiur.  Il  le  découragea, 
33  3c  retourna  dans  les  bras  de  celle  qu'il  avait 
?>  amenée.  Lorfque  cet  abominable  homme  fe  fuc 

livré  à  toute  fa  brutalité  ;  il  s  endormit.  Ce  fut 
»  alors  que  je  demandai  à  la  jeune  Dame  ,  fi  de 
»  pareilles  fcènes  arrivaient  fouvent  ,  &  pour- 
*3  quoi  elle  n’en  a^ertilfait  pas  fes  parens  ?  Voici 
a>  ce  qu’elle  me  répondit  : 

«c  Vous  voye\  ,  Monfieur  s  que  je  fuis  la  plus 
j»  infortunée  des  femmes  :  cependant  vous  n& 
?»  connaijfei  pas  encore  tout  ce  que  j'ai  r  foujfrir  : 
a  mes  parens  ,  qui  devraient  me  confoler ,  me pro- 
»  léger  a  rites  dénaturés  parens  ,  prévenus  par  mort, 
a  mari \  me  rebutent ,  m’accufent  de  menfonge  :  ils 
ir  refufent  de  s  ajfurer par  leurs  propresyeux  delà  vé- 
a  rité  de  ce  que  je  leur  dis  :  ils  répètent  a  mon  mari 
n  les  plaintes  que  je  leur  ai  portées  de  fa  conduite, 
v  &  m'en  font  maltraiter.  Mais  ce  n  efi  pas  encore 
?;  la  le  plus  grand  de  mes  maux  :  accoutumé a  ne.voir 
r>  que  ces  indignes  créatures  qui  font  trafic  de ^  la. 
?>  pudeur  „  mon  mari  exige  de  moi.  .  .  .  (4).  J  at 
11  été  contrainte  de  fuir  la  nuit  pajfee  ,  pour  me 
n  dérober  a  fies  emportemens  ,  &  de  m  enfermer 
n  dans  ce  cabinet.  Il  efi  forti  ce  matin  ,  en  me 
n  difant  d'un  ton  railleur  qu’il  voyait  bien  que 
n  j'avais  befoin  de  leçons  ,  qu'il  m  en  ferait  (donner 
n  qui  banniraient  mes  fots  j  crapules  ,  &  que  le  foir 
a  même  une  autre  ,  plus  complaifany.  que  moi 


t 

»  pdur  toutes  fes  fantaifes  3  occuperait  md  place  f 
j>  que  je  fongeajfe  a  la  tefpecler  comme  une  mat- 
»  trejfe.  .  .  .  Sans  vous  ,  Monjieur  ,  ajouta-r» 
3»  elle  j  je  n  avais  d'aute  rejfource  que  de  chercher 
v>  à  m’enfuir  encore  ,  errer  a  l'ayanture  pendant 
r>  la  nuit  ;  f  je  n  avais  pas  voulu  demeurer  cxpofé * 
3>  a  tout  ce  que  ni eujfent fait  foujfrir  un  cœur  aujjt 
?)  corrompu  que  celui  de  ce  tyran  3  &  l’infôlence  de 
b  V indigne  créature  que  vous  avepvue. 

si  Je  fus  touché  du  fort  d’une  femme  auîTi 
93  vertueufe  qu’elle  était  aimable.  Je  la  conduits 
33  chez  fes  parens  dès  le  matin  ,  tandis  que  fan 
33  mari  dormait  éneore  ;  je  leur  peignis  le  fors 
«  affreux  de  leur  file  fous  les  couleurs  lesplus  vives,* 
33  La  nature  fe  réveilla  dans  leur  cœur;  je  fus 
33  les  perfuader  :  ils  furent  touchés  des  larmes 
33  d’une  infortunée  qui  les  avait  toujours  tendre- 
33  ment  aimés.  Ils  ont  confenti  qu’elle  quittât  fon» 
33  mari  fans  éclat  :  &  quelques  jours  après,  un© 
as  Dame  de  condition  très-refpecffable, retirée  dan» 
33  un  Couvent  ,  s’en  eft  faite  une  compagne  qui 
33  lui  devient  tous  lés  jours  plus  chère. 


*  Une  loi  de 
Romulus  portait 
peine  de  mort 
contre  les  fem¬ 
mes  convaincues 
d’avoit  bu  du  vin 
par. 


(4)  Un  Romain  d i fui t  à  fa  femme: 

t Jxor  ,  vade  foras  ,  aut  moribus  utere  noftris  : 

Non  ego  fum  Curius  ,  non  Numa  ,  non  TaiiysJ 
Me  jucunda  juvant  traclas  -per  pocula  nocles  : 

Tu  properas  potâ  furgere.triflis  aquâ  *. 

Tu  tenelris  gaudes  :  Me  ludere  tejle  Lucernâ 
Et  juvat  admijfd  rumpere  luce  laïus. 

Fafcia  te  tunicœqnë  olfèurdque  pallia  celant  ; 

At  mihi  milia  fatis  nuda  puella  jacet. 

Bajia  me  capiunt  blandas  imitata  columbas ; 

Tu  mihi  das  aviæ  qualia  manè  foies. 

Nec  motu  dignaris  opus  ,  nec  vcce  juvare . 

. . Dabat  hoc  Cornelia  Graccho  y 

Julia  Fompeio  ,  Porcia. ,  Brute  ,  tïli. . . . 

Si  te  dèleftat  gravitas ,  Lucretia  toto 
Sis  liçet  ufque  die  \  Laidct  nocie  volo. 

Mari .  L.  XI ,  Epig. 
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Ce  double  tableau  de  la  vie  chafte,  innocente ,  frugale 
des  anciennes  Romaines  ,  &  de  la  conduite  débordée; 
4es  hommes  du  fiècle  de  Néron  ,  offre  un  contralle  ad- 
imirable  :  mais  en  même- teins  ,  c’eft  ,  je  crois  ,  ce  que 
lâ  corruption  du  cœur  humain  pouvait  produire  de  plus 
licencieux.  On  voit  dans  cette  Epigramme  l’abus  des  plus 
grands  noms  joint  au  blafphème  contre  les  Dieux.  Non  , 
je  le  répète,  nous  n’en  fouîmes  pas  encore  revenus  (  du 
moins  ouvertement  )  à  ce  degré  {de  perverfité.  Il  fallait  bièn 
que  les  femmes  ,  quoique  très -belles  dans  ces  ficelés  re¬ 
celés  ,  ne  connurent  pas  l’art  de  plaire  aux  hommes  &  de 
fe  les  attacher  ,  dans  la  même  perfeôtion  que  celles  de  nos 
fours.  Quelques-unes  d’entr’elies  fefaienc  de  fortes  paf- 
lions,  mais  le  beau-fexe  en  général  n’avait  pas  ce  charme 
inexprimable  ,  que  la  liberté  lui  donne  chez  les  deux  pre¬ 
mières  Nations  de  l’univers. 

Cependant ,  dans  une  autre  occafion  ,  cette  époufe  in¬ 
fortunée  confent  à  des  clioTes  odieufes  plutôt  que  de 
jperdre  tous  fes  droits  : 

j Deprehfum  in  puero  tetricis  me  vocihus ,  uxor 
Ccrrripis ,  O’  C. . . .  tequoque  habere  refers. 

JJixit  idem  quoties  lafeivo  Judo  Tonanti.  . .  » 

Tu  Nhgaram  créais  non  haluiffe  nates  ? 

Torquebat  Pheebum  Daphné  fugitiv ci  ;  fed  illas 
(Ebalius  flamnas  jujjit  abirc  piler. 

Ëryfeis  multùm  quâmvïs  averfa  jacerei 
Æacidce  propior  Levis  amicus  erat. 

Parce  tuis  igitur  dure  mafcula  nomina  rebus.  . . 

1  Id-  T.pig.  44, 

Et  voila  les  Romains  !  II  faut  convenir  pourtant  que 
ce  ne  font  pas  ceux  du  temps  des  Cincinnatus  ,  des  ilé- 
gulus  ,  des  Fabius  &  du  premier  Caton  ,  mais  peu  s’m 
faut.  Longtemps  avant  Martial  ,  le  Divin  Auguste 
avait  fait  des  vers  comme  on  n’en  fait  guère. 

Martial ,  Montagne  &  M.  de  Voltaire  ont  reporté  ces  vers. 

Antoine  écrivait  à  ce  même  Augufte  ,  auquel  Horace 
«fit  :  Nullïs  ïolluitur  casta  domus  stupïus  ;  &  , 

RïS  ITAL  A  S  A  J!  MIS  TUTERIS  ,  MORIBU5  ORNES  :  Quîd  te 

macavit  ?  quoi  R.eginam  iheo  ?  Uxor  mea  efi  Nun-c  ccepi , 
aut  abhinc  annos  novem'l  Tu  demie  folam  Drufdiam  inis? 
hf.  val  e  as  uti  tu  hanc  Epijlolam  cùm  legs  s  ,  non  inieris 
TertulLam  ,  aut  Terentillani »  aut  Rufillam  >  aut  Salviam 
Titifceniam  ,  aut  omnes.  Anne  refert  ubi  O  in  quam  arri - 
$•(75  l  Suétone  ,  V.  d’Augufte  ,  ch.  6y,  N  $ 
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^  î’at  prefenté  ces  Epigrammes  du  pocte  Martial ,  8ç 
quelques  autres  pa  filages  ,  de  manière  qu’ils  ne  puffene  * 
effrayer  mes  Ledteurs.  Je  m’en  terais  abfteuu  tout-à  taie  ,: 
s’il  ne  m’avait  paru  nécefiaire  ,  confolant  meme  pour* 
notre  fiècle,  de  prouver  à  fes  detraéieurs  ,  qu'il  tft  auffi 
fiipérieur  à  l’Antiquité  par  la  pureté  des  moeurs  que  par 
fes  lumières.  Tous  nos  avantages  fur  les  Anciens  font' 
dus  aux  femmes.  Ces  goûts  frivoles  en  apparence  ,  ces 
modes  fi  féyantes  &.  fi  variées  ,  en  augmentant  leurs  grâ¬ 
ces  ,  attachent  les  hommes  ,  les  préfervent  de  ces  égare- 
mens  grofiiers  contre  lefquels  la  Religion  eit  trop  faible  & 

&  que  la  Philofophie  ne  fit  jamais  éviter.  ‘  > 

«£=:=■ T- - 
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««  Nous  approchions  de  la  Capitale  ,  racontais 
sa  le  îr.ême  jeune  homme,  très-fatigués,  &  plus 
33  ennuyés  encore  ,  de  notre  féjour  dans  un  coche 
«  renommé  peur  fa  lenteur,  lorfque  nous  fumes 
33  recrutés  par  deux  jeunes  perfonnes  allez  jolies: 
33  la  première  paraifTait  avoir  environ  vingt- 
as  quatre  ans,  &  la  fécondé  dix  de  moins.  Cet- 
3»  te  dernière  avait  l’air  fi  vive,  fi  hardie  ,  en 

a»  un  mot  ,  fi  faite  ,  que  malgré  la  modeftie  de 

33  fa  conductrice,  elle  m’infpira  d  abord  quelque 
33  défiance.  Mais  ces  légers  foupçons  furent  bien» 
33  tôt  détruits.  Je  m’entretins  quelque  tems  avec  ma* 
33  demoifelle  Lebrun  (c’ett  ainfi  que  la  petite  An- 
33  gélique  nommait  fa  maîcrelle)  &  tout  ce  qu’elie 
33  me  difait  était  fi  fenfé  ,  qüe  je  pris  beaucoup 
33  d'eftime  pour  elle.  Un  jeune  -  fccrame  dont 
33  j’avais  fait  la  connaifiance  pendant  le  voyage, 
33  s’éptic  pour  la  Petite  ;  il  trouva  le  moment 

33  favorable  ;  il  cueilla  la  rofe.  .  .  mais  elle 

33  n’était  pas  fans  épine ,  comme  je  l’ai  fu  de  lui« 

» 'même  dans  la  fuite,  y  ■  . 

■  :  .  ..  • 
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Il  Abbaye  de  Thclême  de  Rabelais  ,  que  M.  D. 
D.  R.  regarde  comme  une  imitation  des  lieux 
publics  de  Proftitution  ,  établis  autrefois  dans 
diféremes  villes  du  Royaume  ,  n'a  ,  félon  moi , 
aucun  raport  avec  ces  maifons.  C’eft  une  invçn- 
îion  aflez  plaifante  de  cet  Auteur  ,  pour  récom- 
penfer  d'une  manière  digne  d’un  Mo: ne  du  15  ou 
du  1  6.e  lîècle ,  le  frère  Jean  des  Entômures. 

Après  une  viéioire  ,  Gargantua  donne  des  ré- 
çompenlcs  à  tous  fes  Capitaines  :  il  ne  reftait  plus 
que  le  Moine  Jean  ,  qui  n'avait  pas  eu  le  moins 
de  part  au  bon  fuccès.  Le  Prince  lui  offrit  plufieurs 
riches  Abbayes;  mais  le  frère  les  refufa  ,  par  la 
raifon  ,  que  de  Moine  il  ne  voulait  avoir  charge 
ne  gouvernement  :  car  ,  comment  3  difait  il  3  pour- 
fai -je  gouverner  autrui  ,  qui  moi  même  gouverner 
ne  J aurais.  Il  demanda  qu’en  confidé ration  dg 
lervice  qu’il  avait  rendu,  &  de  çeux  qu’il  fe  pro¬ 
posait  de  rendre  par  la  fuite  ,  on  lui  permit  de 
fonder  une  maifon  ,  à  laquelle  il  donnerait  Une 
règle  à  fa  fantaife.  Sa  requête  ayant  été  agréée 
de  Gargantua  }  il  propofa  au  frère  Jean  un 
beau  pays  fur  les  bords  de  la  Loire  ,  nommé 
Thélême  ,  pour  y  bâtir  une  Abbaye  où  tout  ce 
qui  fe  pratiquerait  fût  le  parfait  contraire  ,  de 
ce  qui  s’obferve  dans  les  autres  Couvens. 

Cette  maifon  ne  fera  point  environnée  de  murs, 
parce  que  les  Monailères  font  murés;  &  non  fans 
Çaufç  ,  dit  le  Moine  ,  oh  mur  y  a  devant  &  der¬ 
rière  y  y  a  force  murmur  >  envie  &  confpirationz 
Les  femmes  ne  doivent  point  entrer  dans  les. 
Çouvens  d'hommes,  &  il  eft  d’ufage  dans  quel- 

N  A 
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de  îavet  la  place  ,  cü  elles  auraient  $ùâ 
Jfe  pied  qu’elles  fulïent  honnêtes  ou  non;'  ici  au 
contraire ,  on  lavera  les  lieux  par  lefquels  auraient 
pafle  des  Religieux  ou  Religieuses.  Il  n’y  aura 
point  d’hprloge  ,  parce  que  chacun  ne  fuivra  d’autre 
règle  que  Ton  goût  &  fa  volonté  dans  les  chofes 
qu’il  voudra  faire  ;  n’y  ayant  pas  de  tems  plus 
véritablement  perdu  ,  que  celui  où  l’on  compte 
les  heures  ;  c’eft  la  plus  grande  rêverie  du  inonde 
de  fe  gouverner  au  fcn  d’une  cloche,  &  non  fui- 
vant  le  bon  fens  &  la  raifon.  De  même  ,  on  met 
ordinairement  dans  les  Cloîtres  ,  les  fujets  incom¬ 
modés ,  ou  fans  mérite;  à  Thélême  ,  on  ne  re¬ 
cevra  que  des  jeunes  gens  alertes,  &  de  jeunes 
filles  qui  auront  toutes  les  perfections  qui  rendent, 
aimable.  Dans  les  maifons  ordinaires,  il  n’y  a 
que  des  hommes  ou  des  femmes;  ici  les  hommes. 
éc  les  femmes  feront  toujours  enfembie.  Cn  eft. 
engagé  pour  toute  fa  vie  dans  les  autres  Ordres  p 
on  pourra  quitter  celui-ci  dès  qu’on  s’ennüira. 

Les  vœux  de  chafteté,  de  pauvreté  &  d’obcif- 
Ânce  ,  y  font  changés,  a  quelque  chofe  près ,  en 
Jeu  rs  contraires. 

t  3  •  *•’<  J  ^  J  I  V 

On  devait  y  recevoir  les  files  depuis  dix  ans 
jhifqu’à  quinze;  &  les  homynes  depuis  douze  juf-, 
qu’à  dix  huit.  .  ,  ,*  • 

Rabelais  parle  enfuite  des  revenus  de  l’Abbaye; 
il  en  décrit  la  fituation  &  les  fomptueux  édifices. 
L’infcript'pn  qu’on  mettra  fur  le  portail  ,  tient 
tin  Chapitre  entier  en  vers  burlefques.  L’Infliru- 
teur  veut  qu’o/z  y  fonde  la  foi  ,  &  qu’on  en  ban~ 
biffe  foigneufement  Y  erreur.  Apiès  avoir  parlçt 
des  bains  ,  jardins  ,  de  la  fauconerie  ,  il  vient 
aux  habits  :  rien  n'en  égale  la  manifîcence  :  on 
en  .aura  pour  toutes  les  fatfo.os,  &  l’on  y  verra, 
briller,  l'argent ,  i’or,  les  y  tries ,  les  efcarboucles , 
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les  ât amans >  les  rubis,  &c.  En  hiver,  on  s*ha& 
bilîera  à  la  mode  Françaife  ;  au  printems  ,  à 
J’Efpagnolc  ;  en  été  ,  à  la  Turque  ;  excepté  les 
Fêtes  &  Dimanches,  qu'on  reprendra  l’habillement 

Français . . Ce  feront  les  Dames 

qui  régleront  les  couleurs  que  devront  porter  le.s 
hommes.  Il  y  aura  un  grand  corps  de  logis  à 
côté  de  la  maifon  ,  où  feront  logés  les  Ouvriers 
.qui  feront  toutes  ces  belles  choies.  L'emploi  de 
la  journée  eft  réglé  par  ces  trois  mots  :  F  A  I 
CE  QUE  V  O  U  D  R  A  S  :  les  perfora 
nés  bien  nées  ,  tant  qu'elles  font  libres,  ont  en 
elles-mêmes  un  aiguillon  qui  les  porteaux  aéiions 
vertueufes  ;  au  lieu  que  la  défenfe  donne  au 
crime  dés  charmes  qtnl  n’aurait  pas  fans  die  : 
ils  fefaient  tous  ,  par  émulation  ,  le  bien  qu’ils 
avaient  vu  faire  à  un  feui ,  parce  qu’ils  pouvaient 
ne  le  pas  faire, Rabelais  finie  ainfi:  Tant  noblement 
sfioient  apprins ,  qu'il  n'efioit  entreux  celui  ne  celle ' 
qui  ne  feuft  lire,efcrire ,  chanter,  jouer 3  d  infiruments 
harmonieux ,  parler  de,  cinq  à  fix  langaiges ,  6’  en 
iceulx  compo/er ,  tant  en  carme  (  i  )  quen  oraifon 
r fciluè  (  z  J.  Jamais'  ne  furent  veus  cheualiers  tant 
preulx  j  tant  galans ,  tant  dçxtres  ( g )  a  pied  & 
a  cheval  ,  plus  vers ,  mieulx  remuans ,  mieulx 
rnanians  tous  bafons  qui  là  efioient.  Jamais  ne 
feurent  veues  dames  tant  propres  ,  tant  mignon¬ 
nes  3  moins  fafeheufes  ,  plus  dettes  (4.)  à  la 
main  ,  à  l aiguille  ,  a  tout  atte  muliehre  (  ç  J  , 
honnefie  &  libre  (6)  que  là  ef  oient.  Par  ce  fie 
raifon  quand  le  temps  venu  efloit  qu  aucun  d  icelle 
Abbaye  ,  ou  à  la  requefie  de  fies  parens  ,  ou  pour 
autre  cho  fe  voulufi  ifiir  ( 7 )  hors  auccque  foy  il 
emmenoit  v ne  des  dames  ,  celle  Laquelle  l’auroit 
prins pour  fon  deuot ,  6’  efioient  enfemble  mariez. 
Jft  fi  bien  àuoi.ent  vefeu  à  Theleme  en  déuotion  & 


*  (x)  C'ejl-à  dire } 
en  vers. 

(2)  en  profe; 
(3  )  adroits. 


(4  )  habiles. 

(  5  )  de  femme, 
(6)  noble. 

(?)  fortin 
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hr£it  encore  mieulx  la  continuaient  -  ils  en  msfi 
triage  :  autant  s  cntr aimaient  ils  a  la  fin  de  leurs, 
jours  ,  comme  le  preijiier  de  leurs  nopces . 

;  Ced  reflembJe  davai  tage  a  la  Cour  d' Amour 9 
w*  un  Lieu  de  Débauche.  On  fait  que  les 
|>e  ures  cyniques  re  coûtaient  rien  du  ttms  de 
K;  bêlais ,  &  que  les  honnêtes-gens  même  ne  fe« 
fa  ient  pa^  difficulté  de  s’amufer  des  Ouvrages 
de  cet  Auteur  libre  ,  le  Cardinal  de  Richelieu, 
dit  on,  reçut  fort  mal  un  Savant,  parce  qu’il  avoua 
qu’il  ne  les  avoir  pas  lus  :  ainfi  ce  n’eft  nullement 
par  retenue  ,  que  Rabalais  termine  fa  deferip- 
eion  auffi  modeftement  j  mais  c'ell  qu’il  a  rendu 
tout  ce  qu’il  voulait  peindre. 

On  peut  joindre  à  ce  Projet  idéal  de  Rabelais, 
l’Établifl  ement  plus  vraifemblablc  des  Pretty-girls 
de  la  Famille  vertueufe . 
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Dans  Vancien- 
ne  Rome  ,  on 
voyait  aux  lieux 
de  débauche  le 
nom  de  chaque 
Courtifane  fur  la 
porte  de  fa  cham¬ 
bre  ;  d'où  vient 

?ue  Juvénal  par¬ 
ant  de  Meffaline , 
çi/i  empruntait 
€elle  de  la  fa- 
meufe  Lvfifca  , 
dit  agréablement^ 
Titulum  mentita 

Lyfiicae . 

On  lifa.it  auffi 
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tes  Proftituées  profanes  ,  &  dont  la  Religion 
n’était  plus  le  motif,  firent  chez  tous  les  peuples, 
un  état  à  part.  On  leur  afligna  prcfque  toujours 
des  endroits  féparés  ,  ou  elles  puflent  exercer 
avec  moins  de  fcandale,  leur  infâme  commerce» 
Les  femmes  publiques  ont  fixé  longrems  ,  même 
en  France  ,  l'attention  du  Gouvernement  :  il  y  en 
avait  toujours  un  certain*nombre  dans  les  villes, 
à  la  fuite  de  la  cour  &  à  l’armée,  fous  le  nom  de 
Courtifanes  ,  ou  de  Ribaudes 

Les  Lettres  que  donnèrent  Charles  VI  en  1 385, 
&  Charles  VII  en  1414  ,  pour  faire  régner  le 
bon  ordre  dans  les  lieux  de  Proftitution  ,  font 
rapouées  par  Lafaille  dans  fon  Hiftoire  d® 


/ 


Touloufe.  Cet  Auteur  dit  qu’il  y  avoit  ancien¬ 
nement  dans  cette  ville  &  dans  plufieurs  autres, 
un  lieu  de  débauche  ,  qui  était  non  -  feulement 
toléré  ,  mais*  autorifé  même  par  les  Magillrats  , 
qui  c  iv  retiraient  un  revenu  annuel.  L’an  1424, 
fur  ce  que  l’on  infultait  fouvent  cette  maifon  , 
qu'on  nommait  le  Châtel  -  vert  ,  &  que  par  le 
defordre  qu’y  occafionnaient  de  jeunes  débauchés , 
la  ville  était  privée  de  ce  revenu,  les  Capitouls 
s’adrdle  ent  au  Roi  Charles  VII  ,  pour  mettre 
cette  maifon  fous  fa  protc&âôn  j  ce  que  le  Roi 
leur  accorda.  La  requête  des  Capitouls  paraîtrait 
fînguLè'ç  aujourd’hui  :  ils  repréfenraienr  au  Roi, 
que  certaines  gens  de  mauvaife  vie  entreprenent 
d  aller  caffer  les  vitres  de  cette  maifon  y  fans  aucune 
èrainte  de  Dieu.  iSJon  verentes  Deum. 

*■  Dans  l’aéte  des  Coutumes  de  Narbonne,  il  eft 
dit  ,  que  le  Confiai  &  les  habit  ans  avaient  /' Ad - 
miniflratioïi  de  toutes  les  afaires  de  police ,  &  le 
droit  d* avoir  ,  dans  la  jurifdiciion  du  Vicomte  s 
une  rue  chaude ,  c  efi  à  dire  ,  un  lieu  public 
de  t  rojlitution. 

Jeanne  I,  Reine  de  Naples,  &  Comte Ife  de 
Provence  ,  dans  le  Statut  du  lieu  public  de  débau¬ 
che.  d'Avignon,  donne  la  qualité  d  AbbelTe  à  la 
Supérieure  des  hiles  Prollimées  de  cette  ville. 

‘  Je  vais  raporter  ce  Reglement  en  entier. 

Anciens  Statuts  du  Lieu  public  de  Débauche 
d  A  v  1  g  n  o  N. 

I.  L’an  mil  crois  cens  quarante  -  fept  ,  &  le 
huitième  du  molis  d’Août  ,  notre  bonne  Reine 
Jeanne  a  permis  un  Lieu  public  de  Débauche 
dans  Avignon  ;  &  elle  défend  à  toutes  les  fem¬ 
mes  débauchées  de  fe  tenir  dans  la  ville  ,  ordon- 

•v  w  . 


dans  V  écrite  au 

nom  de  la  CouriV 
fane  ,  (y  le  prix 
qu’on  lui  donnait . 
On  voit  dans 
l'hijloire  d’Apol-* 
tonius  de  Tyr  La 
fo  nte  d'un  de  ce i 
titres  ,  qui  ejl  af- 
ft  plaçante. 

Q  itumque  Tar» 
fiam  dedorave- 
rit 

Mcdiam  librann 
dabit. 

Poflea  populo  pa- 
cebit 

Ad  fingulOS  fo=» 
lidos» 


Van  mil  très 
cent  quarante  6* 
fet  ,  au  kueit  du 
mois  d' avons  nof* 
tro  bono  reino  J  a » 
no  a  permis  Lou 
Bourdeau  dins 


Zhijàon  Ëtvol 
que  toudos  las 
jremos  delau  ha- 
àas  non  Je  tir, g  on 
dins  la  Cloute  t  , 
mai  que  Jîan  fei- 
7nados  dins  lou 
Bovrdeou ,  6:  que 
fer  ejîre  eornei- 
gudos  ,  que  for- 
ton  uno  agulheito 
rouge  ou  fus  l'ef- 
fdllou  de  la  man 
tfeairo ,  &c. 
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nant  qu’elles  foient  renfermées  dans  le  Lieu  des¬ 
tiné  pour  cela,  &  que  pour  être  connues  ,  elles 
portent  une  aiguillette  rouge  fur  l’épaule  gauche» 

II.  Item.  Si  quelque  fille  qui  a  déjà  fau  faute  V 
veut  continuer  de  fe  proflituer  ,  le  Porte-clefs  , 
ou  Capitaine  des  Sergens,  Payant  prife  par  le 
bras ,  la  mènera  par  la  ville  ,  au  fon  du  tambour, 
&  avec  l’aiguillette  rouge  fur  l’épaule  &  la  placera 
dans  la  marfon  avec  les  autres  5  lui  défendant  de 
fq  trouver  dehors  dans  la  ville  ,  à  peine  du  fouet 
en  particulier  pour  la  première  fhis  ,  &  du  foueç 
en  public  ,  &c  du  bannifiement  ,  fi  elle  y  re¬ 
tourne. 

I  1 1.  Notre  bonne  Reine  ordonne  que  la 
jnaifon  de  débauche  foit  établie  dans  la  rue  du 
Pont  -  troué  ,  près  du  Couvent  des  Auguftins  , 
jufqu’à  la  Porte  Peiré  (  de  Pierre  )  ;  &  que  du 
même  côté  il  y  ait  une  porte  par  où  tous  les 
gens  pourront  entrer  ,  mais  qui  fera  fermée  à  la 
clef,  pour  empêcher  qu’aucun  homme  ne  puifie 
aller  voir  les  femmes  ,  fans  la  'permiflion  de 
l’Abbefie  ou  Baillive  ,  qui  tous  les  ans  fera 
élue  par  les  Confuls.  La  Baillive  gardera  la  clef, 
&avertira  la  jeunefie  de  ne  caufer  aucun  trouble, 
&  de  ne  faire  aucun  mauvais  traitement,  ni  peur 
aux  filles  de  joie  ;  autrement  s’il  ya  la  moindre 
plainte,  ils  n’en  fortironc  que  pour  être  conduits 
en  prifon  par  les  Serge  ns". 

IV.  La  Reine  veut  que  tous  les  Samedis  ,  la 
baillive  ,  &  un  Chirurgien  prépofé  par  les  Xon- 
hls  ,  vifirent  chaque  Courtifane  ;  &  s’il  s’en 
trouve  quelqu’une  qui  ait  contraélé  du  mai  pro¬ 
venant  de  paillardife  ,  quelle  foit  fcparée  des 
autres  ,  pour  demeurer  à  part  ,  afin  qu'elle  ne 
puiiïè  point  s’abandonner,  &  qu’on  évite  le  mal 
^ue  la  jeunefie  pourrait  prendre* 

('  •  y  .  .  >  >  •  Æ 
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V.  hem.  Si  quelqu’une  des  filles  devient  grdfîe^ 
la  Baillive  prendra  garde  qu’il  n’arrive  à  l'enfant 
&ucun  mal ,  &  elle  avertira  les  Coufuls  ,  qu'ils 
pourvoient  à  ce  qui  fera  néceffaire  pour  l’enfant. 

VI.  Item.  La  Baillive  ne  permetra  abfoîument 
à  aucun  homme  d’entrer  dans  la  maifon  le  Ven¬ 
dredi  faint ,  ni  le  Samedi  faint ,  ni  le  bienheu¬ 
reux  jour  de  Pâques  5  &  cela  j  à  peine  d'être  calfées 
&  d’avoir  le  fouet. 

VII.  Item.  La  Reine  défend  aux  filles  de  joie 
d’avoir  aucune  difpute  ni  jaloufîe  entr’elîes  ,  de 
fe  rien  dérober,  ni  de  fe  battre.  Elle  ordonne,  atf 
contraire,  qu’elles  vivent  enfemble  comme  fœurs: 
que  s’il  arrive  quelque  querelle,  la  Baillive  les 
accordera  ,  Sc  chacune  s’en  tiendra  à  ce  que  la 
Baillive  aura  décidé. 

VIII.  Item,  Que  il  quelqu’une  a  dérobé  ,  la 

Baillive  fade  rendre  à  l’amiable  le  larcin  ;  &  û 
celle  qui  en  eft  coupable  refùfe  de  le  rendre  » 
quelle  foit  fouettée  dans  une  chambre  par  un 
Sergent  ;  mais  fi  elle  retombe  dans  la  même 
faute  ,  quelle  ait  le  fouet  par  les  mains  du  Bour¬ 
reau  de  la  ville.  *- 

IX.  Item.  Que  la  Baillive  ne  permette  s  aucun 
Ju  if  d’entrer  dans  la  maifon  :  <k  s'il  arrive  que 
quelque  Juif,  s’y  étant  introduit  en  fecret  6c  par 
fineiTe  ,  ait  eu  affaire  à  quelqu’une  des  Courtifanes, 
qu’il  foit  mis  en  prifon  ,  pour  avoir  enfuite  le  fouet 
par  tous  les  carrefours  de  la  ville. 

Les  habitans  de  Beaucaire  en  Languedoc» 
avaient  établi  une  courfe  où  les  Proflituées  du 
lieu  ,  &  celles  qui  voulaient  venir  à  la  foire  de 
la  Madeleine  ,  couraient  en  public  la  veille  de 
cette  foire  célèbre  ,  &  celle  qui  avait  le  mieux 
couru  &  atteint  la  première  le  but  donné  ,  avak 
pour  prix  de  la  courfe ,  un  paquet  d’aiguUIètçs  ^ 
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€?eft  de-là  qu’eft  venue  i’exprelfion  proverbiale^ 

qu  'une  femme  court  l  ai  gui  lie  te  ,  pour  figniKcr 
quelle  prûjiitue  fort  corps  à  un  chacun .  C ‘était  aufli 
lufagc  en  Italie  de  faire  coum  Its  Profiituées  ,  &c 
«de  ieur  propofer  un  pm  :  nous  üfonsque  le  célèbre 
Cafruccio  de ’  Cafiracani  ,  Général  des  Luquois 
après  ia  bataille  de  Seravale  ,  qu’il  gagna  fur  les 
Florentins  ,  donna  des  fêtes  éclatantes  fous  les  yeur 
de  fes  ennemis  ;  &  afin  de  mettre  le  comble  au  mé¬ 
pris  qu'il  avait  pour  eux  ,  il  fie  jouer  au  palio  ézs 
femmes  profiituées  toutes  nues ,  de  façon  que  les 
vaincus  pufient  les  apercevoir  du  haut  de  leur  murs. 
I  Ce  paho  était  une  pièce  de  brocard  ou  de  velours  9 
&  d'autres  étofes  prêcitufes  9  qu'on  gagnait  a  la. 
courfe,  ]  . 

Les  femmes  publiques  accompagnaient  les  trou¬ 
pes.  Brantôme  dit,  qu’a  la  fuite  de  l’armée  du  Duc 
d’Aîbe  ,  que  Philipe  II  envoya  en  Flandre  contre 
les  rebelles,  qui  s’étaient  réunit  fous  le  nom  de 
Gu  tüx,  il  y  avait  quatre  cens  Courtifanes  à 
cheval  ,  belles  &  braves  comme  princejfes  ,  6» 
huit  cens  à  pied  3  bien  en  point  anjfi.  La  Motte- 
Mcllemé  parle  des  Courtifanes  qui  étaient  a  la 
fuite  de  cette  armée,  avec  plus  de  détail  que 
Brantôme.  Ce  qu’il  dit  eft  d’autant  plus  curieux, 
qu’il  fe  raporte  en  ceU  avec  la  difpcfirion  de 
beaucoup  des  Articles  du  Réglement  prcpofé,  qui 
veulent  de  la  décence  julque  dans  la  débauche  ,  &c 
qui  lui  ôrenc  ce  qu’elle  a  de  plus  contraire  à  la  na¬ 
ture  ,  en  laillant  la  liberté  du  choix  ,  suffi  bien  à 
Ja  fille  publique  ,  qu’a  l'homme  qui  l’a  defignéeà 
Je  raporterai  ces  vers,  quoiqu’ils  fe  trouvent  déjà 
dans  le  Recueil  aulfi  favant  qu’agréable  de  M„ 
D.  D.  R.  afin  qu’on  ne  foit  pas  obligé  de  les  allée 
shercher  ailleurs. 
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Deux  gaillardes  Comèites 
$?e  bien  trois  cens  chevaux  ,  à  tout  le  moins  , complctttî  £ 
Sous  lefquelles  mar choient  des  femmes  de  plaifir  , 

Pour  fervir  le  premier  qui  en  avait  defir  ; 

"Pourvu  ,  cela  s’entend  ,  qu'il  leur  fut  agréable . 

J’en  trouvai  la  façon  fi  fort  éinerveillable  , 

Que  pour  les  voir  palier  j’arrêtai  longuement , 
Considérant  leur  porc ,  leur  grâce  &  vêtement  , 

Enrichi  de  couleur ,  fous  mainte  orfefvrerie. 

J’en  remarquai  bien  là  quelqu’une  allez  jolie... 

Mais  plus  que  la  blancheur  le  brun  les  accompagne. 

Leurs  montures  n’étoient  de  belles  de  Bretagne  , 

L’une  avait  un  cheval  ,  &  l’autre  lentement 
Allait  fur  un  mulet ,  ou  fur  une  jument  : 

Les  harnois  néantmoins  de  la  houfle  traînante 
Sous  leurs  pieds ,  paroilTAeni  de  velours,  reluifantè 
De  cinq  ou  fix  clinquans  coulas  tout-à-l’entour. 

Il  les  entretenoit  qui  voulait  tout  le  jour , 

Mais  avec  un  rejpeél  pleui  de  cérémonie  ; 

Le  Barifel-major  *  leur  tenoit  compagnie. 

Or  ces  Dames  avoient  tous  les  fotrs  leur  quartier 
Du  Marefchal-de-camp  ,  par  les  mains  du  Fourrier  i 
Et  n'eujl-  on  pas  ofé  leur  faire  infolence . 

Toutefois  le  Duc  *  las  de  telle  manigance, 

Leur  donna  ce  fujet  de  prendre  meilleur  parti  ; 

Pour  les  malcontenter  ,  moi  même  i’entendt 
Crier  publiquement  de  mes  propres  oreilles  t 
Et  Dieu  fait  fi  cela  leur  déplut  à  merveilles  ! 

C'elt  qu’entre  elles  ne  fuit  pas  une  qui  ofaft 
Refufer  déformais  Soldat  qui  la  priait 
De  lui  prelter  fa  chambre  à  cinq  fols  par  nuitée» 
Tâchant  par  ce  moyen  les  chalfer  de  l’Armée  » 

Qui  lui  fcroit  aifé  ,  à  ce  que  l’on  difoit. 

En  en  avint  ainfi  :  car  telle  fe  prifoit 
Autant  qu’autrefois  fit  cette  Corinthienne.. ..«• 

D’en  avoir  fait  ainfi  le  Duc  fut  eftimé 
D’aucuns  tant  feulement,  des  autres  eftant  blafmés 
Et  ceux  qui  adiniroient  ën  cela  fa  prudence , 

Alléguaient  que  c'efioit  faire  une  grande  offenfc 
Et  dépl$îfante  â  Dieu  ,  d'avoir  incejfamment 
Quant  6*  foi  un  tel  train  ,  de  vice  allechement  , 

Apportant  à  la  fin  ,  par  un  Ji  grand  fcandale  t 
Des  gens  les  mieux  vivans  la  ruine  totale. 

Chalcun  en  devifcit  félon  fa  paffion  ; 

Car  ceux  là  qui  tenoient  contraire  opinion 
îfte  voulant  confefier  bonne  cette  Ordonnance* 
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Dîfotsnt  que  le  Soldat  fe  donner  oit  licence 
Ve  forcer  déformais  par  où  il  piffzroit 
Celle  qu’à  fon  defir  réjijler  s'eff&yeroit  , 
ïuifqu'il  avoit  perdu  fon  plaijïr  ordinaire  , 

A  Lui  permis  long-iems  Comme  mal  nécessaire.....; 
Mats  pour  ce  qu’on  en  dit  ,  le  Duc  ne  re;rancha 
Son  Edit  nullement.  Honneftes  Lotfirs'de  La  MottCf 

MeJJené ,  Liv.  I.  à  ia  fia. 

7  ‘  >  -r  '  '  .  f.  '  f\  ■  ; 

On  me  peut  que  défaprouver  l’expédient  du  Due 
d’AIbe  :  l’abus  quiexiftait,  était  incomparablement 
moins  grand  ,  que  celui  qn’ii  a  occafioiiné  :  mais 
que  pouvait-on  attendre ,  d\in  homme  ,  qui  fouillai 
par  des  exécutions  fanglântes  prefque  tous  les  jours 
de  (on  Gouvernement  dans  les  Pays-bas?  La  Prof- 
titution  militaire  fut  avilie  ,  &  ri’en  devint  que  plus 
dangereufe.  ;  .4  ..  ? 

•  -  Le  prifonnier  de  Pantagruel  dans  Rabelais  , 

après  l’énumération  hyperbolique  des  forces  en¬ 
nemis  t  ajoute  :  cent  cinquante  mille  P.  .  .  .  ( voi * 
la  pour  moi  ,  dit  Panurge  )  dont  les  aucunes  font 
Amazones  y  Us  autres  Lyonnoifes ,  les  autres  Pa~ 
rifiennes  ,  Tourangelles  ,  Angevines  >  Poitevines, 
Normandes  ,  Allemandes ,  de  tout  Pays  &  de  tou¬ 
tes  Langues  y  en  a, 

Jean  de  Troies,  Auteur  de  la  Chronique  feanda* 
leufe  ,  dit  que  le  14  Août  1465  ,  il  arriva  à  Paris 
deux  cens  Archers  à  cheval,  à  la  fuite  defquels 
étaient  huit  Ribaudes  ,  &  un  Moine  noir  leur  Con- 
feffeur.  Plaifant  équipage  ,  &  le  bel  office  que  ceiuf 
de  ConfefTeur  de  ces  Ribaudes  ! 

(r  «è=e= = -  ^s=g> 

(t)  I  Partie,'  (L  bis) 

fage  stf. 

Le  Légiflateur  d’une  ville  d’Italie,  faineufe  paiÉ 
fa  molieife  (  c’eft  Sybaris  )  défendit  de  paraître 

.  j*ve£ 
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•avec  de$  armes  dans  la  ville  fous  quelque  prétexte 
que  ce  fut ,  cet  ufage  n’étant  propre  qu’à  faire  dé¬ 
générer  en  querelles  fanglances  ,  le  plus  léger 
différend  entre  les  Bourgeois.  Ckarondas  (  c’eft 
ainfi  qu’il  fe  nommait  )  fcella  fa  loi  de  fon  fang. 
Car  un  jour  ,  comme  il  revenait  de  la  campagne, 
où  il  s’était  trouvé  dans  la  nécefîité  de  s’armer ,  par¬ 
ce  qu'elle  était  infeftée  de  brigands  ,  il  entendit 
beaucoup  de  bruit  vers  la  place  ;  il  crut  que  c’était 
une  émeute  populaire  5  il  s’y  rendit ,  fans  faire 
attention  qu’il  portait  une  épée.  En  y  arrivant,  il 
reconnut  qu’il  s’était  trompé  ,  &  que  l’affemblée 
était  paifîble.  II  allait  fe  retirer  ,  lorfque  quel¬ 
qu’un  qui  le  haïffait  lui  fit  obferver  qu’il  contreve¬ 
nait  lui-même  à  la  loi  qu’il  avait  établie.  Tu  as 
raifon  ,  répondit-il  à  cet  homme  avec  tranquilli¬ 
té  :  tu  vas  voir  combien  je  la  crois  nécejjaire  $ 
&  tirant  cette  arme  fatale  ,  il  fe  la  plonge  dans 
le  fein.  Ce  Légiflateur  regardait  fa  loi  comme  fi 
importante  ,  qu'il  ne  crut  pas  devoir  fé  pardon¬ 
ner  à  lui-même  de  l’avoir  enfreinte  par  inattention* 
Je  prefTens  qu’on  va  me  dire  que  l’exemple  d’ua 
Sybarite  n’eft  pas  propre  à  faire  autorité  parmi  nous» 
Mais  les  Citoyens  de  Sparte ,  ceux  A' Athènes  &  de 
Rome  t  ne  paraîtront  pas  des  efféminés.  Les  plus 
Guerriers  de  tous  les  hommes ,  les  plus  Éclairés  8c 
les  Vainqueurs  de  notre  hémifphère  ,  11e  portaient 
point  d'armes  dans  leurs  villes  *  &  au  fein  de  la 
paix  :  Cedant  arma  togæ,àh  Horace,  des  Barbares 
du  Nord  ,  des  Huns  ,  des  Goths  ,  des  Vijigotks , 
des  Francs ,  des  Vandales ,  -des  Bourguignons  , 
des  Normands ,  des  Sarrafins  ,  lorfqu’ils  eurent 
démembré  l’Empire  Romain  en  le  ravageant ,  ne 
connaiflaient  qu'une  vertu,  c’était  la  force  :  leur 
Droit  civil,  ce  fut  le  Droit  de  conquête  j  il  falut 
bien  qu’ils  defarmaffent  nos  pères ,  après  les  avoir 

JJ,  Partie «  O 


*  Ils  avaient 
pourtant  leurs 
poignards  ;  mais 
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réduits  en  fervitude ,  &  que  pour  eux,  ils  culTent 
le  fer  à  la  main  ,  toujours  prêts  à  égorger  leurs 
efclaves  s’ils  penfaient  à  fecouer  le  joug.  Voila 
donc  l’origine  de  cette  méthode  galante  de  porter 
à  fon  côté  une  arme  aflafline  ,  fouvent  fatale  à 
celuiqu’elle  a  paré.  C’eft  un  ufage  des  Goths,  qu’en¬ 
noblirent  un  peu  les  tems  dés  Croifades  ou  de  la 
Chevalerie  :  &  cet  ufage  gothique  fubfifte  encore  ! 
Voyez  combien  nous  fommes  ridicules  !  Ridicu¬ 
les  !..  .  &  barbares  :  car  le  port  d’armes  occa¬ 
sionne  dans  le  Royaume  la  mort  imprévue  d’un 
nombre  de  particuliers  de  tous  les  états ,  &  par  con- 
féquent  le  malheur  de  plufïeurs  familles  ;  il  occa- 
fionne  encore  la  perte  des  meilleurs  Soldats  :  de  for¬ 
te  que  quelqu’un  n’a  pas  craint  d’avancer,  que  tou¬ 
tes  ces  pertes  pourraient  bien  fe  monter  chaque 
année  à  deux  cents  hommes  :  mais  n’y  en  eût-il  que 
cinquante  ?  la  confervarion  de  cinquante  individus 
ne  mérite-t-elle  donc  pas  qu’on  fuprime  efficac6z 
ment ,  &  généralement ,  une  chofc  inutile? 
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pge  143. 

Il  eft  certain  que  la  parure  donne  aux  femmes 
la  moitié  de  leur  valeur.  Tout  ce  qui  peut  embel¬ 
lir  eft  fait  pour  elles  5  c’eft  leur  bien;  jamais  on 
n’aura  raifon  de  dire  qu’elles  vont  trop  loin  de  ce 
côté-là  :  leurs  grâces  naturelles  ou  faéfices  aug¬ 
mentent  notre  bonheur,  &  la  fomme  des  plaifîrs. 
Otez  à  la  plupart  leur  coiffure  de  goût  ,  leur  cor- 
fet  raflemblant,  leur  jolie  chaufïure  ,  que  reftera- 
t-il  ?.  .  .  .  Non ,  l’honnête  Citoyen  n’eft  point 
ennemi  de  cette  forte  de  luxe ,  qui  n’a  pour  but 
«pie  de  rendre  le  beau  fexe  plus  enchanteur  ,  plus 
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ffôprea  porter  dans  nos  cœurs  cette  douce  joie  , 
cette  volupté  légitime  ,  qui  naît  d’un  intérêt 
tendre  ,  d’un  fentiment  aufli  délicieux  qu’il  eft 
inexprimable. 

Qu’une  petite  République  ,  comme  l’a  dit  un 
Sage,  faite  des  Loix fomptuaires  ;  qu’elle  empê¬ 
che  fes  Citoyens  de  fe  fervir  des  étofes  étran¬ 
gères  trop  coûteufes  ,  ou  quelle  s'oppofe  à  l’éta- 
blifTcment  de  Manufactures  qui  emploieraient  des 
fujets  que  de  plus  utiles  travaux  doivent  occuper; 
elle  a  raifon.  Mais  une  grande  Monarchie,  où 
les  fortunes  font  nécelTairement  d’une  inégalité 
énorme  ,  a  befoin  du  luxe  :  la  France  n'a  pas  le 
meilleur  fol  de  tout  l'univers  ;  cependant  c’eft  le 
plus  beau  pays  du  monde  ;  &  ce  qui  lui  procure 
cet  avantage  j  c’eft  le  luxe,  qui  fait  refluer  les 
biens  du  riche  entre  les  mains  de  l’Artifte  &  de 
l’Artifan.  Tout  ce  qu’il  faut  éviter  ,  c’eft  que  le 
luxe  des  villes  ne  tende  à  la  dépopulation  des 
campagnes.  ?Car  alors  ce  ferait  faper  tout  l’édifî— 
ce  par  les  fondemens  :  mais  s’il  règne  une  jufte 
proportion,  tout  va  bien.  Il  y  a  d’ailleurs  mille 
chofes  d’un  goût  exquis  ,  qui  coûtent  beaucoup 
moins  de  travail  ,  de  tems,  d’argent  ,  que  cette 
mauflade  ,  embarraftante  &  fomprueufe  magni¬ 
ficence  de  nos  Ancêtres.  L’homme  ,  fans  doute  , 
eft  le  premier  &  le  plus  beau  de  tous  les  animaux  : 
mais  l’homme  ,  je  le  répète  ,  fans  la  parure  ,  dif¬ 
férerait  ,  ma  foi  ,  bien  peu  par  la  forme  ,  des 
plus  laids  d’entr’eux.  Cela  eft  trop  connu  pour 
m’y  arrêter.  Je  regarde  donc  tout  ce  qui  ajoure 
aux  agrément  de  l’efpèce  humaine  comme  quel¬ 
que  chofe  de  louable  ,  &  qu’il  faut  encouraser. 
Lorfque  je  rencontre  un  homme  ou  une  femme 
laids ,  qui  ont  pris  beaucoup  de  peine,  en  fe  pa- 
xant ,  à  déguifer  d’injuftes  caprices  de  la  nature. 
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ou  les  ravages  «les  années ,  je  leur  ai  dans  moa 
cœur  une  lincère  obligation  :  je  trouve  qu’ils  ont 
très-bien  fait  de  cacher  feus  un  beau  mafque ,  une 
figure  qui  m’eût  attrifté.  Je  trcflaille  d’aife  &  de 
raviUement  ,  lorfque  je  vois  ce  fexe  charmant , 
dont  dépendent  nos  plaifirs  &  notre  bonheur  , 
joindre  aux  fleurs  de  la  jeunefle  une  parure  de 
bon  goût  ,  qui  en  double  l’éclat.  Il  faut  être 
de  mauvaife  humeur  ,  pour  envier  au  genre 
humain  un  amufement  auffi  innocent.  On  Je  fait 
par  expérience  ,  à  tout  âge  l’homme  eft  à  plain¬ 
dre  :  un  cri  de  douleur  indique  qu’il  eft  né  :  la 
faibiçfte,  les  dangers  fans  nombre  accompagnent 
ion  enfance  :  en  eft-il  forti  ?  de  noirs  pédagogues, 
ou  d’autres  tyrans  ,  le  tourmentent  comme  des 
furies  jufqu'à  vingt  ans  :  à  cet  âge  dangereux,  les 
pallions  creufent  mille  précipices  fous  fes  pas  , 
incertains  encore,  &  mal  allurés  :  s'il  échape  , 
que  fa  vertu  commence  à  briller,  l’envie  s’atta¬ 
che  à  le  dénigrer,  à  le  pourfuivre  jufqu’à  la  vieil- 
lefle  :  il  finit  alors  ,  comme  il  commença  ,  par 
faire  pitié.  Eh  !  daignez  ,  cenfturs  injuftes  ,  lui 
laifler  fes  joujous  &  fes  poupées,  tant  qu’ils  l*a- 
muferont  j  il  lui  relie  allez  de  momens  pour  fentir 
qu’il  eft  malheureux! 

T==-r=§). 

.  (N)  I  Partie,  (N) 

page  20 j. 

Un  honnête  homme  de  Province  ,  avait  Une 
fille  ,  donc  la  joiie  figure  &  les  heureufes  difpo- 
fitions  lui  fefaienc  efpérer  de  la  confolation  dans 
fa  vieilleiîe.  Des  amis,  qu’il  avaic  à  la  Capitale  , 
lui  firent  entendre  que  la  jeune  Demoifelle  rece¬ 
vrait  une  éducation  bien  plus  convenable  &  plus 
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avantageufe  dans  une  penfion  qu’ils  connaiffaient, 
&  dont  ils  lui  répondirent.  Ce  pèrequi  ne  cherchait 
que  l'avantage  de  fa  fille  unique,  la  leur  confia. L’ai¬ 
mable  Lucile  entra  dans  la  penfion?  La  maifon  était 
bien  réglée  :  les  jeunes  perfonnes  étoient  toujours 
fous  les  yeux  d’une  Gouvernante  auffi  bonne  qu’é¬ 
clairée  &  prudente  :  aucune  ne  foirait  qu’avec  Tes 
parens,  ou  quelqu’un  envoyé  de  leur  part,  &  con¬ 
nu.  Qui  n’aurait  cru  la  jeune  Lucile  en  fureté? 
La  dévotion  ,  une  piété  mal  entendue  la  perdir. 
Un  Prêtre  fort  eftimé  était  Direéleur  de  la  maifon. 
C’était  un  homme  d’environ  quarante  ans,  d’une 
figure  ouverte  &  affez  belle.  Sa  conduite  avait 
été  jufqu’alors  irréprochable  ,  ou  du  moins ,  au¬ 
cun  de  fes  defordres  n’avait  éclaté.  La  jeune 
Provinciale  avait  un  minois  ,  &  furtouc  de  ces 
yeux  ,  dont  les  hommes  qui  veulent  conferver 
leur  raifon  ,  ne  doivent  jamais  affronter  les  re¬ 
gards.  Vingt  ans  d’expérience  ne  rendirent  pas 
plus  fage  l’indigne  Miniftre  des  Autels  :  voie 
Uucile  ,  la  defirer,  former  le  deffein  de  triom¬ 
pher  de  fon  innocence  ,  en  prendre  les  moyens, 
ce  fut  l’effet  du  premier  de  ces  entretiens  qu’il  eut 
avec  elle,  qu’on  nomme  confejjion.  Il  abufa  donc 
de  la  confiance  de  celle  qui  lui  ouvrait  fon  cœur 
&  de  i’eftime  que  toute  la  maifon  cù  elle  était 
avait  conçue  pour  lui.  Rien  n’était  malheureu- 
fement  plus  facile  :  car  s’étant  emparé  de  fon  ef- 
prit  (  &  peut-être  de  fon  cœur  dans  le  Tribunal) 
il  demanda  qu’on  lui  permît  de  l’y  venir  trouver 
deux  fois  la  femaine.  Comme  la  maifon  touchait 
à  l’Eglife,  Lucile  y  alla  feule  ,  il  eut  enfuite  l’art 
de  l’engager  à  venir  chez  lui  recevoir  des  av  is  plus 
étendus.  Mais  il  lui  fit  entendre  qu’il  fallait  que 
cçs  vifites  fullent  fecrettes  ,  pour  ne  la  point  faire 
jaloufer  de  fes  compagnes.  Comblée  de  la  piéfç- 
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ire nce ,  la  jeune  perfonne  nageait  dans  la  joie.  Elle 
il 'avait  que  feize  ans  :  plus  innocente  à  cet  âge, 
qu’on  ne  l’efl:  à  douze  dans  la  Capitale  ,  elle  fut 
long-tems  la  viétime  de  coupables  libertés  avant 
d’y  rien  comprendre.  Enfin  enhardi  par  le  fuccès  , 
l’infâme  Prêtre  la  deshonora.  Lucile  ne  comprit 
pas  d’abord  quelles  devaient  être  les  fuites  de  l’at¬ 
tentat  de  fon  abominable  féduéteur.  Mais  lorfque 
l’évènement  l’en  eut  inftruitc  ,  quel  defefpoir  !  clic 
voulait  fe  donner  la  mort  :  elle  était  la  victime  , 
mais  non  la  complice  du  monftre  j  elle  découvrit 
fans  ménagement  toute  fa  turpitude.  Deux  amis  de 
fon  père  qui  fe  trouvaient  à  Paris  ,  &  que  Lucile  , 
dans  les  premiers  accès  de  fon  defefpoir  ,  inftruifît 
elle-même  ,  réfolurentde  poignarder  ce  fcélérat  : 
on  pénétra  leur  defiein,  &  on  les  empêcha  de  ven¬ 
ger  un  crime  abominable  par  une  a&ion  injufte  , 
en  tant  qu’elle  cft  défendue  par  les  Loix.  La  jeune 
infortunée ,  après  avoir  déploré  fon  malheur ,  de 
la  manière  la  plus  attendrifiante ,  alla  fe  renfermer 
dans  une  retraite  :  fon  pèrç ,  ce  vieillard  qui  n'efpé- 
rait  qu'en  elle ,  à  qui  l’on  cachait  le  malheur  de  fa 
chère  fille,furpris  du  parti  qu’elle  prenait  de  renon¬ 
cer  au  monde, quitta  fa  Province,pour  venir  la  voir 
la  faire  changer  de  réfolution  ,  &  l’emmener  avec 
lui.  Il  arrive  ,  la  demande  :  Lucile  paraît  les  yeux 
mouillés  de  larmes  ,  collés  fur  la  terre  :  fon  père 
l’embrafle — O  ma  chère  enfant  ,  s’écrie-t-il ,  tu 
me  vois ,  &  tu  pleures — !  Lucile  avait  une  Lettre 
toute  prête  j  elle  la  donne  à  l’auteur  de  fes  jours  ; 
le  vieillard  lit  :  on  le  voit  pâlir  :  fes  genoux  fe  dé 
robent  fous  lui  ;  il  tombe.  ...  Il  venait  de  tout 
apprendre  ;  ce  fut  l’arrêt  de  fa  mort  :  quelques  jours 
après  ,  on  le  mit  au  cercueil.  Lucile ,  inftruite  de 
ce  funefte  accident ,  demande  à  fortir  :  elle  veut , 
dit- elle  ,  embrafier  fon  père  encore  une  fois3  me- 
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me  après  Favoir  perdu.  On  accorde  cette  fatisfae* 
don  à  Tes  larmes  ,  à  Tes  cris.  EJ  le  arrive  5  fe  pré¬ 
cipite  fur  Je  cadavre  inanimé  :  —  O  vous  que  j’ai» 
mai  fi  tendrement,  &  que  j’ai  poignardé,  s’écrie- 
t-ellc  ,  mon  père,  recevez-moi  dans  votre  fein.... 
Soit  qu’elle  eût  pris  un  dangereux  breuvage  ,  ou 
que  fa  feule  douleur  fût  afiez  forte,  elle  fe  courbe 
fur  le  corps  de  fon  père  ;  elle  y  demeure  :  on 
J’y  laifle  quelque  tems.  Enfin  on  veut  l’cn  arra¬ 
cher  ;  elle  ne  refpire  plus . .  O  Loix  î  le 

feul  coupable  eft  encore  heureux  2 
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